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LE  PALAIS -ROYAL  PENDANT  LES  JOURNÉES  RÉVOLUTIONNAIRES 

(1789-1793) 


Aspect  du  Palais-Royal  après  la  construclion  des  arcades  par  l'archltecle  Louis  et  l'alicnalion  des  maisons  du 
jardin  par  le  prince,  alors  duc  de  Chartres. —  Les  environs  du  Palais -Royal.  —  Le  duc  d'Orléans  soutient 
l'opposition.  —  Le  jardin  devient  le  centre  de  l'agitation  révolutionnaire.  —  Camille  Desmoulins.  —  La  pro- 
menade des  tètes  coupées. —  Violences  des  politiciens  en  plein  air.  —  Mission  du  duc  d'Orléans  en  Angleterre. 
—  Les  dons  patriotiques.  —  Les  journaux  du  Palais-Royal.  —  Arrêtés  du  Tribunal  de  Police,  —  Embarras 
financiers  du  duc  d'Orléans. —  11  signe  un  concordat  avec  ses  créanciers.  —  Travaux  exécutés  au  Palais-Royal 
pendant  cette  période  et  traité  passé  en  1793  avec  les  entrepreneurs.  —  La  Patrie  en  danger.  —  Le  duc 
d'Orléans  reçoit  le  nom  de  Philippe-Égalité.  —  Il  vote  la  mort  du  Roi.  —  Assassinat  de  Le  Pelletier  de  Saint 
Fargeau.  —  Arrestation  de  Philippe-Égalité.  —  Abus  que  font  les  mandataires  de  ses  créanciers  de  la 
procuration  qu'il  leur  donne  dans  la  prison  de  l'Abbaye.  —  Jugement  et  exécution  de  Philippe -Égalité. 


S'il  est  vrai  que  les  monuments  ont  une  destinée  semblable  à  celle  des 
humains,  on  peut  affirmer  que  l'existence  du  Palais -Royal  est  une  des  plus 
curieuses  et  des  mieux  remplies.  Né  dans  la  gloire,  vieillissant  dans  un  riche 
commerce,  il  a  vu  les  foules  envahir  ou  déserter  tour  à  tour  ses  salons, 
ses  arcades  et  ses  jardins,  tel  un  flux  de  joie  ou  un  reflux  de  tristesse. 
«  Aujourd'hui,  écrivait  Bachaumont,  le  i8  juillet  1772,  le  Palais-Royal, 
excepté  les  jours  de  l'Opéra,  n'est  plus  qu'une  vaste  solitude.  »  Mais 
—  poussé  peut-être  par  ce  goût  de  popularité  inné  chez  les  d'Orléans  —  celui 
qui  devait  être  un  jour  Philippe-Egalité,  Louis-Philippc-Joseph,  duc  de 
Chartres,  allait  en  faire  le  joyau  de  Paris  et  le  rendez-vous  du  monde. 

Comme  on  l'a  vu  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  dès  la  fin  de 
1780,  le  duc  d'Orléans  ayant  cédé  —  après  avoir  obtenu  non  sans  mal 
l'assentiment  du  roi  —  tous  ses  droits  à  son  fils,  le  duc  de  Chartres,  celui-ci, 
désormais  seul  maître  d'un  palais  où  les  agents  de  la  force  publique  ne  pou- 
vaient môme  pas  pénétrer,  arrêtait  définitivement  le  plan  qu'il  avait  conçu 
avec  le  très  habile  architecte  Louis -Victor  Louis,  que  la  construction  du 
théâtre  de  Bordeaux  venait  de  rendre  célèbre.  Ce  plan,  approuvé  par  Louis  X^  1 
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le  12  juin  1781,  était,  eu  somme,  une  reprise  des  projets  de  Richelieu  et 
consistait  à  faire  du  Palais -Royal  un  ensemble  d'une  architecture  grandiose 
et  homogène.  Cependant,  bien  que  chacun  eût  été  admis  h  visiter  chez 
M.  Fontaine,  secrétaire  des  commandements  de  S.  A.  S.,  les  plans  originaux, 
profils  et  élévations  du  futur  Palais,  le  public,  étonné  d'un  tel  souci  chez 
un  prince,  murmurait  sans  comprendre,  sans  savoir,  et  la  cour  décochait 
d'amères  épigrammes  au  guerrier  du  combat  d'Oucssant  qui  se  permettait 
d'abattre  les  vieux  arbres  de  son  jardin  : 

l'ourquoi  de  ses  chônes  ailiers 
Déplorer  si  fort  le  ravage? 
Le  vainqueur  d'Ouessant  pour  ombrage 
Nous  laisse  encore  ses  lauriers'. 

En  vain  le  prince  avait -il  expliqué  : 

Le  jardin,  qui  sera  bordé  par  la  grande  colonnade  du  Palais  et  par  des  maisons 
régulières,  toutes  assujetties  à  une  façade  uniforme,  qui  communiquera  dans  tout 
son  pourtour  à  la  promenade  couverte,  la  plus  vaste  et  la  plus  magnifique,  éclairé 
d'ailleurs  le  soir  et  même  la  nuit  jusqu'à  deux  heures,  par  cent  quatre-vingts 
réverbères  suspendus  sous  le  cintre  des  arcades  et  par  la  lumière  des  appartements 
des  nouvelles  maisons,  paraîtra  peut-être  au  public  plus  qu'un  dédommagement 
de  la  perle  de  la  grande  allée,  qui  est  presque  le  seul  endroit  du  jardin  où  l'on  se 
porte  aujourd'hui,  et  qu'il  faudrait  se  résoudre  à  perdre  dans  peu  d'années. 
Spectacle  à  la  fois  et  promenade  de  toutes  les  saisons  et  de  tous  les  moments,  ce 
local  présentera  un  genre  de  beauté  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  à  Paris,  et 
convaincra  le  public  que  dans  les  plans  arrêtés  par  S.A.  S.  il  n'a  pas  été  un 
seul  instant  oubliée 

En  vain  les  nouvelles  constructions  amenèrent -elles  une  transformation 
complète  du  jardin;  en  vain  Grimm  et  Diderot  louèrent-ils  sans  réserve  le 
vaste  cirque  édifié  sur  l'emplacement  actuel  du  bassin  et  du  parterre  sud  et  que 
devait  décorer  une  statue  de  Henri  IV  par  Houdon;  en  vain  Mercier  écrivait -il, 
critique  a  ses  heures  : 

Quant  au  bâtiment,  quel  dommage  que  l'enceinte  n'ait  pas  permis  un  plus 
vaste  développement,  une  forme  oblonguc,  au  lieu  de  ce  carré  qui  tient  trop  de  la 
construction  d'un  cloître.  Avec  quelle  rapidité  magique  nous  l'avons  vu  s'élever! 
Il  excita  cependant  des  murmures  très  vifs  dans  le  public  :  c'est  à  cette  occasion 
que,  lorsqu'on  représenta  à  l'auguste  propriétaire  que  son  bâtiment  allait  lui 
coûter  une  dépense  énorme,  il  répondit  gaiement  :  c  Point  du  tout,  car  tout  le  inonde 
me  jette  la  pierre^.  » 

1.  Bachaumont,  Mémoires  secrets. 

2.  Exposé  des  changements  à  faire  au  Palais ■  Royal,  brochure  in-4°)  imprimée  par  ordre  de 
S.  A.  S.  le  duc  de  Chartres.  Paris,  juillet  1781. 

3.  Tableau  de  Paris. 
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MOTIOS    FAITE    AL    PALAIS-BOÏAL    PAR    CAMILLE    DESMOULISS    LE    13    JUILLET    I789 
(Dessin  de  Prieur,  gravé  par  Berthault) 


Et  les  l)a(lauds  fredonnaient  l'ironique  couplet  dû  a  quelque  bel  esprit  : 

Le  prince  des  gagne -deniers. 
Abattant  des  arbres  antiques, 
Nous  réserve  sous  ses  portiques, 
A  travers  de  petits  sentiers. 
L'air  épuré  de  ses  boutiques 
Et  l'ombrage  de  ses  lauriers'. 

Quoique  Berthault  eût  pris  à  forfait —  moyennant  la  somme  de  3,332,5oo 
francs  —  la  construction  totale  des  bâtiments,  déjà  les  dépenses  excédaient  les 
prévisions,  et  l'on  chuchotait  que  le  prince  avait  dû  emprunter  cinq  millions 
aux  Génois;  aussi,  pour  faire  face  à  ses  engagements,  le  duc  de  Chartres 
songea-t-il  à  négocier  quelques-uns  de  ses  droits,  et  c'est  ainsi  qu'il  obtint 
du  roi  les  lettres -patentes  demandées  le  17  juin,  accordées  le  i3  août 
et  enregistrées  le  26  août  1784,  dont  le  texte  si  clair  d'apparence  devait 
néanmoins  susciter  plus   tard  les  procès  en  restitution  les  plus  compliqués. 

I.  Chansonnier  historique  du  xviti-  siècle. 

T.    II.    LE   PALAIS-BOTAL.  3 
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Grâce  à  ces  lettres-patentes,  le  prince  put  vendre  les  maisons  cpi'il  avait  fait 

construire  autour  du  jardin  et  aliéner  à  perpétuité  les  3,5oo  toises  de  terrain 

sur  lesquels  elles  étaient  construites,  moyennant  un  cens  annuel  de  20  sols 

par  toise. 

« 
#  # 

Prodigue  à  la  façon  de  son  aïeul,  ardent  au  plaisir  comme  son  père, 
fantaisiste  souvent,  insouciant  des  brocards  de  la  cour,  le  duc  de  Chartres, 
en  entreprises,  en  fêtes  ou  en  voyages,  dépensait  sans  compter;  aussi 
devait-il,  en  1785,  l'année  même  où  mourut  sou  porc  (le  18  novembre), 
recourir  à  la  Société  financière  dirigée  par  l'agent  de  change  de  Biers,  et 
obtenir  un  prêt  de  six  millions  —  au  taux  de  6  0/0  —  qui  lui  servirent  bien 
juste  à  solder  l'arriéré,  à  commencer  le  grand  bâtiment  entre  la  deuxième 
cour  et   le  jardin,   à  songer  enfin  aux   égouts   que   l'on   avait  oubliés  ! 

Les  abords  vraiment  périlleux  du  Palais  se  dégageaient  un  peu;  M.  de 
Gaumartin,  prévôt  des  marchands,  Jivait,  d'accord  avec  le  duc  d'Orléans, 
fait  ouvrir  le  passage  de  Beaujolais,  ainsi  nommé  en  l'honneur  d'un  fils  du 
duc  d'Orléans;  le  2  thermidor  de  l'an  VI,  ce  passage,  débarrassé  de  sa  grille 
«  de  servitude  »,  devait  recevoir  le  nom  de  rue  d'Arcole,  puis  redevenir  la  rue 
de  Beaujolais,  après  qu'une  issue  ouverte  en  1812  lui  eut  donné  accès  dans 
le  jardin.  Datent  de  la  même  époque  les  rues  de  Montpensier  et  de  Valois 
(alors  closes  par  des  grilles),  dénommées  plus  tard,  en  l'an  VI,  rue  de  Quiberon 
et  rue  du  Lycée,  auxquelles  on  rendit  en  i8i4  les  appellations  primitives; 
puis  encore,  accédant  au  Palais  par  un  perron  de  quelques  marches  et  un 
couloir  à  arcades,  la  rue  du  Perron,  sur  l'espace  compris  entre  la  rue  de 
Beaujolais  et  la  rue  Neuve-dcs-Petits-Ghamps,  et  enfin,  percé  à  travers  l'hôtel 
de  Châtillon,  un  troisième  passage  allant  de  la  cour  des  Fontaines  à  la  rue 
des  Bons-Enfants. 

Le  duc  Louis -Philippe -Joseph  et  la  duchesse  d'Orléans  avaient  cédé  à 
leurs  enfants  les  appartements  qu'ils  occupaient  dans  les  ailes  latérales  de 
la  première  cour,  au  temps  où  ils  étaient  duc  et  duchesse  de  Chartres, 
pour  s'établir  dans  les  grands  appartements  qui  s'étendent  dans  l'aile  droite 
de  la  cour  d'honneur,  dite  de  Valois,  occupée  aujourd'hui  par  la  Direction 
des  Beaux-Arts,  depuis  le  grand  escalier  jusqu'au  jardin  sur  lequel  le  duc 
d'Orléans  habitait  constamment  les  trois  arcades  178,  179,  180,  réservées 
à  l'apanage  par  les  lettres -patentes  de  1784,  et  qui  communiquaient  de 
plain-pied  avec  l'appartement  de  la  duchesse  d'Orléans  sur  la  cour  et  sur  la 
rue  de  Valois. 

Ainsi  que  leurs  façades  extérieures  sur  les  rues  de   Valois,    de  Beaujolais 
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et  de  Montpensier,  les  bâtiments  qui  entourent  le  jardin  du  Palais  étaient 
terminés  et,  des  cent  quatre-vingts  arcades  qui  composent  ces  bâtiments, 
cent  soixante-six  avaient  déjà  été  vendues  par  le  duc  d'Orléans,  qui  en  avait 
retiré  io,543,5oo  francs;  nous  donnons,  d'après  le  Rapport  général  sur  le 
Palais-Royal  et  ses  dépendances,  fait  le  4  août  i8i4  par  M.  de  Bonconville', 
«l'état  des  ventes  faites  par  feu  Monseigneur  des  arcades  du  Palais -Royal  :  » 


NUMÉROS 

des 

AnCADES 

NOMS 

des 

ACQUÉnEuns 

DATES 

des 

CONTRATS 

PRIX 
de  leurs 

ACQUISITIONS 

CENS 

ANNUEL 

ILLUMIX.aiO.NS 
et 

BALAYAGE 

PAR  AHNÉE 

Fr. 

Kr. 

s. 

D. 

Fr. 

S. 

D 

4  à     8.  .   .   . 

Poix  Menu. 

5  juillet    1787. 

3o2,5oo  » 

60 

9 

» 

200 

s 

» 

g  à    13.  . 

Corazza. 

5  juillet    1787. 

348,000  » 

48 

» 

» 

160 

)) 

» 

i3à    i5.  . 

GaUcy. 

6  juillet    1787. 

187,500  » 

36 

> 

t 

130 

» 

» 

21  à     23.    .    . 

Lefevre  De-nouettes 

i5septenib.  1787, 

187,500  » 

36 

» 

)) 

I30 

u 

« 

a4à    26.  . 

Lefevre  Desnouctles 

6septenib.i788. 

187,500  » 

36 

» 

)) 

120 

» 

» 

27  à    3o.  . 

La  veuve  Jubia. 

6  juillet    1787. 

25o,ooo  » 

48 

» 

» 

160 

» 

» 

3i  à    33.  .    . 

M""  Ferrari. 

27   février    1788. 

187,500  » 

36 

» 

» 

I30 

» 

» 

34  à    38.  .   . 

Orsel  d'Amccourt. 

18   juillet    1787. 

3i2,5oo  » 

60 

» 

» 

300 

» 

» 

42  à    4^).  .   . 

Thibault. 

iSseplemb.  1787. 

25o,0OO    » 

48 

» 

» 

160 

D 

> 

46  à    52.  .   . 

Marquis  Ducrest. 

Sodécemb.  1787. 

437,500  » 

84 

> 

» 

280 

» 

B 

53  à    55.  .   , 

Bcrlhéleniot. 

5      mai     1788. 

187,500  « 

35 

» 

» 

130 

B 

56  à    62.  . 

Jousseraiid. 

6  juillet    1787. 

437,500  » 

84 

» 

» 

280 

B 

63  à    67.  .   . 

Prévost. 

7   juillet    1787. 

3i2,5oo  » 

60 

» 

» 

200 

» 

68  à    78.  .    . 

iNeuviJlceiMontansier 

i5     juin      1789. 

570,000  » 

i5i 

16 

2 

440 

B 

79  à    82.  .   . 

Fontaine. 

5   juillet    1787. 

35o,ooo  » 

80 

3 

5 

200 

» 

83  à    85.  . 

Vcry  frères. 

6  juillet    1787. 

262,500  » 

48 

3 

5 

120 

B 

86  à    92.  . 

Cuisinier. 

23     juin      1787. 

6ia,5oo  » 

I  12 

5 

10 

280 

B 

93  à    95.  . 

Brondès. 

1"    déc.     1788. 

263,500  » 

48 

2 

3 

130 

> 

96  à    98.  .   . 

Bure. 

12     juin      1788. 

262,. ")00  » 

48 

3 

3 

120 

B 

99  à  102.  , 

Tissot. 

21    juillet    1787. 

35o,ooo  » 

80 

3 

5 

200 

B 

io3  à  109.  . 

Oriol. 

23     août     1787. 

35o,ooo  » 

io5 

12 

I 

36o 

B 

iio  à  ii3.  . 

Le  Comte. 

5   juillet    1789. 

a5o,ooo  » 

46 

i3 

4 

160 

B 

1 14  à  118.  . 

Février. 

5  octobre  1788. 

3i2,5oo  » 

Go 

» 

» 

300 

B 

1193121.  . 

Gaudron  Fauvin. 

8   février   1789. 

187,500  » 

36 

» 

£ 

130 

B 

122  à  124.  . 

Laycn. 

23  octobre  1788. 

187,500  » 

35 

B 

» 

120 

B 

125  à  127.  . 

Laine. 

5  juillet    1787. 

187,000  » 

35 

» 

» 

120 

B 

128  à  i3o.  . 

Lavoisicr. 

5  juillet    1787. 

187,500  « 

36 

» 

» 

120 

B 

i3i  à  i33.  . 

De  Courville. 

»     août     1790. 

187,500  » 

36 

» 

» 

120 

B 

i34  à  139.  . 

Lettu. 

8   février    178g. 

375,500  » 

72 

» 

» 

240 

» 

i4o  à  142.   . 

Beauvillicrs. 

12     juin     1788. 

187,500  » 

35 

» 

)) 

130 

B 

143  à  i45.   . 

Quesnin. 

3o     mars     178g. 

187,500  » 

35 

» 

» 

120 

B 

i46à  i54.  . 

Hzcwuski. 

23      mai     1787. 

45o,ooo  6 

io5 

» 

» 

36o 

B 

i55  à  157.   . 

Saisfert. 

3o    mars     178g. 

187,500  » 

35 

» 

» 

120 

B 

1 58  à  161.   . 

Montier. 

3o    mars    1789. 

240,000  » 

46 

i3 

4 

120 

B 

162  à  1G9.   . 

Le  Duc. 

8     avril     1789. 

4 10, 000  » 

96 

B 

» 

330 

B 

170  à  173.  . 

Dcnaix. 

4  octobre  1788. 

25o,ooo  » 

46 

i3 

4 

160 

» 

» 

17U  177.  . 

Pochollcs. 

2  octobre  1788. 

248,000  » 

46 

i3 

4 

160 

» 

B 

37  acquéreurs. 

io,543,5oo  » 

2,l48 

I 

y> 

6,760 

> 

B 

i.  Archives  nationales,  papiers  des  princes  d'Orléans. 
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Les  ventes   consenties   par   le   prince   portaient   les    conditions   ci- après  : 

1°  D'entretenir  à  perpétuité  les  bâtiments  et  de  les  reconstruire  au  besoin  dans 
le  même  état  de  solidité,  forme,  dimension  et  décoration  extérieure  ; 

2°  D'entretenir  et  rétablir  les  dalles  en  pierre  du  sol  de  la  galerie  au  pourtour 
du  jardin,  dans  toute  la  longueur  et  façade  des  arcades,  de  môme  les  plafonds  qui 
forment  la  couverture,  et  les  pilastres  qui  soutiennent  la  dite  galerie,  quoique  la 
galerie  ne  soit  pas  comprise  dans  la  vente  ; 

3°  D'entretenir  à  perpétuité  les  grilles  entre  les  arcades,  avec  leurs  ferrures  et 
fermetures,  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui,  dans  leur  forme  et  décoration  actuelles, 
même  de  les  rétablir  à  neuf  et  pareillement,  quoique  la  galerie  qui  est  séparée 
du  jardin  par  les  dites  grilles  ne  soit  pas  comprise  dans  les  dites  ventes  ; 

k°  Il  est  interdit  aux  acquéreurs  de  faire  aucun  établissement  extérieur  qui 
troublerait  l'uniformité  des  couvertures  et  des  façades  du  jardin,  défendu  d'appli- 
quer aucune  saillie,  enseigne,  inscription,  etc.,  et  comme  aussi  de  ne  faire  aucune 
peinture  de  fantaisie,  et  de  changer  la  forme  et  la  longueur  des  croisées". 

Cependant,  malgré  ventes  et  emprunts,  l'argent  manquait  toujours  au 
prince  ;  ce  fut  alors  que,  pour  tirer  un  profit  plus  immédiat,  sur  les  fonda- 
tions, élevées  d'un  mètre  à  peine  au-dessus  du  sol,  du  corps  de  logis 
principal  qui  devait  séparer  la  cour  d'honneur  du  jardin  et  supporter  le 
dôme  d'un  effet  si  décoratif  prévu  dans  le  plan  de  Louis,  il  fit  construire 
ces  fameuses  Galeries  de  bois,  simples  hangars  à  trois  rangées  de  boutiques, 
dont  le  double  promenoir  allait  être  pendant  près  d'un  demi-siècle,  sous  le 
nom  de  Camp  des  Tartares,  le  plus  élégant,  le  plus  mêlé,  le  plus  bruyant 
des  «  rendez-vous  d'affaires  et  de  galanterie  ». 

Les  Almanachs  de  l'époque^  nous  ont  conserve  les  noms  des  principaux 
établissements  du  Palais-Royal  en  1788^. 

Cependant,  tous  n'étaient  pas  admis  à  l'honneur  d'être  locataires  du  duc 
d'Orléans,  et  les  vidangeurs,  par  exemple,  n'étaient  pas  moins  exclus  que  les 
femmes  galantes  par  état,  dites  alors  filles  du  monde.  Un  marchand  et  un  artisan 
dépourvus  de  maîtrise  s'y  fussent  mis  à  l'abri  de  poursuites,  qu'aurait  rendues 
impossibles  leur  séjour  dans  l'enclos  de  la  résidence  d'un  prince  du  sang;  le 
règlement  empêchait  donc  de  les  admettre  à  titre  de  locataires  dans  le  pourtour 
privilégié''. 

Il  était  encore  certains  locataires  qui  donnaient  de  grands  soucis  au 
pouvoir  :   les  clubs,  «  où  la  musique  et  quelquefois  l'instruction  président,  » 

1.  Archives  nationales,  papiers  des  princes  d'Orléans. 

2.  Almanaeh  de  la  Petite  Postede  Paris,  1787-1789.  —  Almanach  de  Paris,  contenant  la  demeure,  les 
noms  et  les  qualités  des  personnes  de  condition  dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  1788.  —  État  actuel 
de  Paris  ou  le  Provincial  à  Paris,  1788,  etc. 

3.  Voir  plus  loin  les  chapitres  V,  VI  et  IX. 

4.  Lefeuve,  Les  Galeries  du  Palais- Royal. 


PENDANT  LES  JOURNEES  REVOLUTIONNAIRES 


l3 


disait  Mercier,  mais  où,  en  réalité,  s'ébauchait  le  mouvement  d'opposition, 
où  se  formaient  et  se  fortifiaient  les  idées  libérales,  bref,  les  principes 
de  la  Révolution  dont  le  duc  d'Orléans  avait  embrassé  la  cause,  un  peu 
par  tempérament,   aussi  par  ambition,  et  beaucoup  par  haine  de  cette  cour 


LE    CIBQLE   DU   PALAIS -ROÏ AL 

RÉCEPTIO:)    DES    AMBASSADEURS   DU   :<ABAB   TIPOO-SAIB   ES    1788 

(Dessin  de  Fontaine) 


qui  persistait  à  le  mépriser.  Et  c'est  en  même  temps  les  représailles  qui 
s'annoncent  dans  les  salons  de  M""'  de  Chartres,  aux  soupers  du  duc, 
aux  parlottes  de  la  Montansier  et  jusqu'aux  tables  des  restaurants  qui, 
pour  les  nouvellistes,  ont  remplacé  le  fameux  arbre  de  Cracovie.  Aussi 
est-ce  en  vain  que  le  roi  a  fait  fermer  tous  les  clubs  :  il  reste  encore  «  ceux 
qui  sont  concentrés  dans  l'intérieur  des  maisons  des  particuliers  et  qui, 
n'ayant  aucune  forme  de  corps,  sont  comme  invisibles»'.  Tous  s'occupent 
de  la  chose  publique  :  la  bourgeoisie  veut  sa  part  de  gouvernement,  la 
noblesse  s'irrite  ou  se  complaît  aux  paradoxes,  le  peuple  gronde,  la  Révolu- 
tion va  éclater. 

I.  Mercier,  Notes,  Tableau  de  Paris.  ' 
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En  1789,  le  Palais-Royal  avait  donc  nn  aspect  architectural  presque 
semblable  à  celui  sous  lequel  nous  le  voyons  aujourd'hui,  soit  sur  les  jardins, 
soit  sur  la  place  du  Palais-Royal  et  la  rue  Saint- Honoré,  soit  sur  les  rues  de 
Valois,  de  Beaujolais,  de  Montpcnsier  ou  do  Richelieu,  sauf  à  l'aile  gauche 
de  la  façade  du  Palais,  où  plusieurs  maisons  cachaient  le  théâtre,  à  l'empla- 
cement qu'occupe  maintenant  l'enfoncement  de  la  place  du  Théâtre-Français, 
en  face  du  bureau  actuel  de  tabacs  de  la  Civette.  Intérieurement,  la  première 
cour  sur  la  place  du  Palais-Royal,  ou  cour  de  l'horloj^e,  était,  à  peu  de  chose 
près,  ce  que  nous  la  voyons  encore,  telle  que  l'avait  construite  Moreau- 
Desproux,  d'ordre  toscan  et  ionique,  à  colonnes  accouplées,  surmontées  d'un 
attique  orné  de  pilastres  corinthiens,  de  bas-reliefs,  de  trophées  et  d'un 
fronton  où  s'encastre  un  cadran  d'horloge  soutenu  par  des  figures  ailées. 
Quant  à  la  seconde  cour,  cour  d'honneur,  où  se  trouve  aujourd'hui  l'usine 
d'électricité,  les  embarras  financiers  du  duc  d'Orléans  l'avaient  empêché 
d'achever  l'avant- corps  de  gauche,  commencé  en  1786  par  Louis,  ainsi 
que  l'aile  gauche,  dite  aile  de  Montpensier,  depuis  le  péristyle  de  Chartres 
jusqu'au  jardin,  les  galeries  latérales  formant  terrasses  et  les  deux  pavillons 
aux  extrémités  de  la  galerie  d'Orléans,  alors  galeries  de  bois,  lesquelles  étaient 
reliées  au  centre  par  un  passage  couvert,  mais  à  jour,  au  Cirque,  élevé 
dans  le  jardin,  h  l'endroit  où  se  trouvent  aujourd'hui  le  bassin  et  le  petit 
jardin  sud.  En  somme,  il  n'y  avait  alors  de  définitif  que  l'aile  droite,  construite 
en  i636  par  Jacques  Le  Mercier  (la  seule  partie  qui  reste  actuellement  de 
l'ancien  hôtel  de  Richelieu,  avec  les  murs  décorés  d'ancres  et  de  proues),  et 
l'avant-corps  de  droite,  exécuté  en  1768  par  Contant  d'Ivry.  Enfin,  le  Théâtre- 
Français  se  terminait,  voisinant  avec  les  échoppes  qui  le  réunissaient  aux 
galeries  de  bois,  auxquelles  nous  consacrerons  un  chapitre  spécial. 

Et  c'était  ce  Palais-Royal,  démocratisé,  en  quelque  sorte,  par  le  duc 
d'Orléans,  entrepreneur  avisé;  c'était  ce  Palais-Royal,  singulier  groupement 
de  palais,  d'échafaudages  et  de  baraques,  qui  allait  servir  de  berceau  à  la 
Révolution  française. 


* 
#   # 


Lorsqu'on  avril  1789  le  duc  d'Orléans  et  ses  fidèles —  c'est-à-dire  tout  ce 
qui  portait  un  nom  ou  avait  du  talent  dans  l'opposition  —  eurent,  en  des 
circulaires  enflammées,  proclamé  tous  les  principes  de  la  future  Révolution, 
le  duc  d'Orléans  pouvait  compter  sur  le  peuple  qu'il  avait  gagné  par  d'habiles 
d.istributions  de  comestibles  aux  malheureux  et  par  de  grands  feux  alluniés 
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dans  ses  jardins  pour  les  vagabonds  pendant  le  dur  hiver  1788-89;  aussi,  le 
5  mai,  à  Versailles,  a  rouverturc  des  États,  la  foule  le  salua,  dit  M""  Campan, 
«  de  cris  si  furieux,  qu'il  fallut  soutenir  la  reine,  prête  à  s'évanouir  de 
douleur.  »  Le  25  juin,  il  fait  partie  des  quarante-sept  députés  de  la  noblesse 
qui  se  réunissent  au  Tiers-Etat,  déjà  constitué  en  Assemblée  nationale;  «il  ne 
veut  que  le  bonheur  du  peuple  et  désire  s'en  occuper  de  tout  son  pouvoir  '  ;  » 
le  3  juillet,  l'Assemblée  le  choisit  pour  président;  mais,  peu  soucieux  de 
responsabilités,  il  passe  cet  honneur  à  l'archevêque  de  Vienne. 

Au  fond  des  quartiers  ouvriers,  des  émeutes  s'essayent;  les  gardes-françaises 
passent  aux  idées  nouvelles  et  fraternisent  avec  le  peuple;  la  garde  nationale 
est  créée;  tandis  qu'au  Louvre  et  à  Versailles  on  délibère  indécis,  les  armuriers 
voient  envahir  et  piller  leurs  boutiques,  pendant  que  l'armée  se  concentre 
autour  de  la  capitale  où  les  rumeurs  commencent  à  couvrir  la  voix  du  tocsin  ; 
des  afiiches  de  toutes  couleurs  s'étalent  sur  les  murs  ;  toutes  les  mains 
s'arrachent  libelles,  pamphlets,  prospectus  et  journaux  de  tous  formats,  qui 
poussent  aux  pires  excès.  La  houle  populaire  vient,  sous  les  arcades  et  dans  les 
jardins  du  Palais,  submerger  les  étrangers  et  les  badauds,  les  élégants  et  les 
désœuvrés,  les  courtisanes  et  les  agioteurs.  De  tous  les  quartiers  de  Paris  on 
accourt  au  Palais-Royal  «  pour  y  chercher  des  nouvelles  et  se  mettre  au  courant 
de  ce  qu'on  ne  pouvait  apprendre  autrement.  L'arrivée  d'une  personne  qui 
vient  de  Versailles  y  est  un  événement»'. 

Alors,  un  souffle  d'effroi,  de  colère,  d'indépendance,  d'espoir  et  de  révolte 
passe  sous  les  galeries,  le  long  des  pilastres  corinthiens  ;  une  griserie  de  liberté 
monte  dans  la  puanteur  d'une  orgie  fraternelle  et  démocratique  ;  à  chaque 
minute,  scandées  par  les  appels  des  trompettes  et  les  signaux  des  cors,  les 
motions  du  Palais-Royal,  vomies  parle  club  de  la  Bouche-de-Fer,  installé  au 
Cirque,  partent  au  galop  pour  la  Grève  ou  les  Halles,  semer  l'erreur  ou  la 
vérité.  Alors,  comme  le  proclame  le  jésuite  Cerutti,  c'est  «  l'antre  d'Eole  »  que 
ce  jardin,  devenu  le  Jardin  des  Oliviers  des  aristocrates^. 

Tandis  que  d'ici,  de  là,  les  Suisses,  le  Royal- Allemand  ouïe  Royal- Cravate 
fusillent  des  révolutionnaires  trop  ardents,  un  jeune  officier,  M.  de  Valadi,  va 
de  caserne  en  caserne  prêcher  le  nouvel  évangile  de  la  Nation  et  dire  à  chaque 
soldat  les  droits  du  citoyen  et  de  la  patrie;  et  les  gardes -françaises  d'accourir, 
sans  armes,  au  Palais- Royal  qui  les  îicclame. 

Cependant  onze  gardes -françaises,  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  refusé  de 
tourner  leurs  armes  contre  le  peuple,  étaient  détenus  dans  les  prisons  de  l'Abbaye 

I.  La  Circulaire  des  Districts,  1789. 

a.  Chronique  de  Paris,  Journal  de  la  Cour  et  de  la  Ville,  etc. 

3.  E.  et  J.  de  Goxcouiir,  La  Société  française  pendant  la  liévolution.  Quanliii,  éditeur. 
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Saint- Germain.  Le  3o  juin,  un  commissionnaire  remit  au  café  de  Foi  une  lettre 
par  laquelle  ou  donnait  avis  au  public  que  la  nuit  même  ils  devaient  être  transférés 
à  Bicêlre,  «  lieu,  disait  la  lettre,  destiné  à  de  vils  scélérats  et  non  à  de  braves  gens 
comme  eux.  »  A  peine  un  citoyen,  d'une  voix  forte,  a-t-il  fait,  au  milieu  du  jardin, 
lecture  de  cet  avis,  aussitôt  plusieurs  jeunes  gens  s'écrient  ensemble  :  «  A  l'Abbaye! 
A  l'Abbaye!  »  et  ils  courent.  Dix  mille  personnes  arrivent  devant  la  prison.  Les 
portes  sont  enfoncées,  les  gardes-françaises  sont  mis  en  liberté,  ainsi  que  ceux 
du  guet  de  Paris  et  quelques  officiers  qui,  pour  diverses  causes,  s'y  trouvaient 
captifs  ' . 

Les  cohortes  citoyennes  sont  formées  :  Patriotes  de  la  Butte  aux  Moulins, 
Bataillons  des  Vétérans,  Volontaires  des  Tuileries,  Volontaires  du  Palais- 
Royal,  et  les  milices  de  quartier;  pour  résister  aux  ba'ionnetles  royales,  le 
peuple  est  prêt  à  donner  à  ses  Mirabeau  et  à  ses  La  Fayette  l'appui  de  ses  cris, 
de  ses  muscles  et  de  ses  piques.  Dès  lors,  les  événements  se  précipitent  et  les 
jours  semblent  grandir  de  tout  le  grandiose  des  actes  —  horribles  ou  sublimes 
—  qui  feront  le  pays  unifié  et  régénéré.  Un  ministre  pouvait  retarder  l'échéance 
fatale,  Necker,  qui  avait  osé  repousser  en  ces  termes  les  avides  sollicitations  d'un 
courtisan  :  «  Ce  que  vous  me  demandez,  Monsieur,  forme  la  contribution  de 
plusieurs  villages.»  Cet  intransigeant  de  l'intégrité  est  un  embarras;  on  le 
chasse  en  ne  lui  donnant  que  vingt-quatre  heures  pour  quitter  le  royaume. 

Celui  qui  en  apporta  le  premier  la  nouvelle  au  Palais -Royal  fut  traité 
d'insensé  et  pensa  être  jeté  dans  le  bassin;  mais  bientôt  elle  se  confirma  et  il  ne 
fut  plus  permis  d'en  douter.  Ne  disait-on  pas  aussi  que  le  duc  d'Orléans  était 
arrêté,  ainsi  que  plusieurs  membres  de  l'Assemblée  nationale?  Le  jardin  était 
rempli  de  groupes  menaçants  ou  mornes  ;  alors  parut  au  milieu  d'eux  Camille 
Desmoulins  (voir  gravure  page  9).  Il  faut  l'écouter  lui-même: 

Il  était  deux  heures  et  demie.  Je  venais  sonder  le  peuple.  Ma  colère  contre 
les  despotes  était  tournée  au  désespoir.  Je  ne  voyais  pas  les  groupes,  quoique 
vivement  émus  ou  consternés,  assez  disposes  au  soulèvement.  Trois  jeunes  gens 
me  parurent  agités  d'un  plus  véhément  courage;  ils  se  tenaient  par  la  main.  Je  vis 
qu'ils  étaient  venus  au  Palais- Royal  dans  le  même  dessein  que  moi.  Quelques 
citoyens  passifs  les  suivaient  : 

—  Messieurs,  leur  dis-je,  voici  un  commencement  d'attroupement  civique  :  il 
faut  qu'un  de  nous  se  dévoue  et  monte  sur  une  table  pour  haranguer  le  peuple. 

—  Montez -y. 

—  J'y  consens... 

Aussitôt  je  fus  porté  sur  la  table,  plutôt  que  je  n'y  montai.  A  peine  y  étais-je 
que  je  me  vis  entouré  d'une  foule  immense.  Voici  ma  harangue,  que  je  n'oublierai 
jamais  : 

—  Citoyens,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  J'arrive  de  Versailles;  M.  Necker 
I.  CiiAMFORT,   Tableaux  hUtoriquet. 
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est  renvoyé  :  ce  renvoi  est  le  tocsin  d'une  Saint -Barlliélemy  de  patriotes.  Ce  soir, 
tous  les  bataillons  suisses  et  allemands  sortiront  du  Champ -de -Mars  pour  nous 
égorger.  Il  ne  nous  reste  qu'une  ressource,  c'est  de  courir  aux  armes,  et  de  prendre 
une  cocarde  pour  nous  reconnaître. 

J'avais  les  larmes  aux  yeux  et  je  parlais  avec  une  action  que  je  ne  pourrais 


>l*!IXE<jLi;<    DU    PAPE    imLLE    AU    PALAIS-ROÏAL    LE    lU    AVRIL    lytjl 

(Dessin  de  Prieur,  gravé  par  Berthault) 


ni  retrouver,  ni  peindre.  Ma  motion  fut  reçue  avec  des  applaudissements  infinis  : 

—  Quelles  couleurs  voulez-vous?... 
QueUiu'un  s'écria  : 

—  Choisissez. 

—  Voulez -vous   le  vert,    couleur  de   l'espérance,  ou   le  bleu  de   Cincinnatus, 
couleur  de  la  liberté  d'Amérique  cl  de  la  démocratie?... 

Des  voix  s'élevèrent  : 

—  Le  vert,  couleur  de  l'espérance... 
Alors  je  m'écriai  : 

—  Amis,  le  signal  est  donné  ;  voici  les  espions  et  les  satellites  de  la  police  qui 
me  regardent  en  face.  Je  ne  tomberai  pas  du  moins  vivant  entre  leurs  mains... 

Puis,  tirant  deux  pistolets  de  ma  poche,  je  dis  : 

—  Que  tous  les  citoyens  m'imitent... 


T.    II.    LE    PALAIS- BOTAL. 


lÔ  Le    pALÀis-bôyaL 

Je  descendis,  étouffé  d'embrassements  :  les  uns  me  serraient  contre  leurs  cœurs, 
d'autres  me  baignaient  de  leurs  larmes.  Un  citoyen  de  Toulouse,  craignant  pour 
mes  jours,  ne  voulut  jamais  m'abandonncr.  Cependant,  on  m'avait  apporté  un 
ruban  vert  :  j'en  mis  le  premier  à  mon  chapeau,  et  j'en  distribuai  à  ceux  qui 
m'environnaient. 

Mais  la  foule  élcctriséc  a  poussé  tout  à  coup  de  violentes  clameurs;  on 
s'anime,  on  s'excite,  et  les  feuilles  des  arbres,  arrachées  en  un  instant,  servent 
de  cocardes  à  plusieurs  milliers  d'iiomnies  et  donnent  le  premier  signal  de 
rinsurrection  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  A  trois  heures  de  l'après-midi, 
une  farandole  monstre  s'organise  et  s'ébranle,  bientôt  scindée  en  deux  colonnes  : 
l'une  va  fermer  les  grands  théâtres  et  interdire  les  petites  salles  du  boulevard 
où  le  peuple  se  porte  habituellement  ;  l'autre  va  sous  les  arcades,  au  cabinet  de 
Curlius,  où  se  trouvent,  en  cire  coloriée,  les  bustes  des  hommes  célèl)res, 
s'empare  des  effigies  de  Necker  et  du  duc  d'Orléans,  et  les  voile  de  crêpes 
ainsi  que  le  tambour  qui  va  guider  cette  marche  scandée  par  les  cris  de 
«  Chapeau  bas!  ». 

A  quatre  heures,  on  criait  aux  armes.  Le  guet  fut  forcé  d'accompagner  les  deux 
bustes.  Dans  un  instant  le  peuple  parut  et  s'assembla  en  tumulte,  armé  d'épécs  et  de 
fusils;  les  cris  de  «  Vive  le  Ïicrs-État!  M.  le  duc  d'Orléans  et  Necker!  »  se  répétèrent 
partout;  les  passants  étaient  enrôlés.  A  cinq  heures,  il  fut  décidé  qu'on  attaquerait 
les  troupes  du  roy,  campées  au  Ghamp-de-Mars,  Champs-Elysées  et  Barrière-Blanche. 
Les  gardes-françaises  quittèrent  leurs  drapeaux  pour  passer  avec  le  peuple;  des 
soldats  de  Vintimille,  Provence,  etc.,  passèrent  aussi.  On  attaqua  les  dragons..., 
il  y  en  eut  de  tués,  de  démontés,  et  leurs  chevaux  conduits  au  Palais -Royal.  Le 
Palais-Royal  fut  établi  le  point  central  où  tout  se  rendait  ;  par  la  suite,  il  fut 
place  d'armes. 

Un  des  dragons  tués  fut  porté  au  Palais-Royal,  et  son  cadavre  ne  fit  qu'exciter 
davantage  la  colère  des  masses.  Cette  journée  avait  décidé  de  la  Révolution. 

Toute  la  journée  du  lundi  fut  employée  à  chercher  des  armes;  il  y  eut  ordre  de 
l'Hôtel-de- Ville  de  s'assembler  dans  tous  les  districts  et  dans  les  églises;  tous  les 
citoyens  s'y  rendirent  :  il  y  eut  des  orateurs  qui  montèrent  en  chaire  et  parlèrent 
contre  les  abus  en  invitant  les  citoyens  de  tous  les  ordres  à  se  faire  inscrire  et 
h  s'armer. 

Sur  le  soir  le  Palais-Royal  était  rempli  de  monde  :  on  ne  parlait,  on  n'agitait  que 
de  recouvrir  (sic)  la  liberté,  d'attaquer  tous  les  ennemis  de  l'Etat'. 

Et  le  lendemain,  mardi  i/i  juillet,  ce  fut  la  prise  de  la  Bastille...  La  citadelle 
emportée  et  ses  quelques  défenseurs  détruits,  c'est,  à  travers  Paris,  la  prome- 
I.  CuAMFOHT.   Tableaux  historiques.  V~,    j 
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natlc  lies  lèles  coupées,  ficliûos  au  boul  dos  piques,  qui  commence.  Le  prévôt 
des  marchands,  M.  de  Fiesselles,  est  accusé  de  trahison  par  la  populace; 
d'aucuns  pensent  à  le  conduire  comme  otage  au  Chàtelet;  d'autres  veulent 
aller  le  juger  au  Palais- Royal.  Ce  dernier  mot  est  l'arrêt  de  mort  que  saisit 
la  fureur  publique:  «Au  Palais-Royal!  au  Palais-Royal!  »  devient  le  cri  de 
tous.  —  «Eh  bien!  Messieurs,  répond  alors  M.  de  Fiesselles  d'un  air  assez 
tranquille,  allons  au  Palais -Royal!  »  Mais  à  peine  est -il  parvenu  au  bas  des 
escaliers  de  rHôtel-de-\  ille,  (ju'un  jeune  homme,  un  inconnu,  l'abat  d'un  coup 
de  pistolet  et  que  la  foule,  se  précipitant  sur  son  corps,  le  perce,  le  déchire  et 
lui  tranche  la  tète  que  l'on  porte  en  triomphe  au  bout  d'une  pique,  jusqu'au 
Palais-Royal,  comme  celle  de  M.  de  Launay,  le  gouverneur  de  la  Bastille, 

Le  rôle  de  défenseur  de  la  légitimité,  des  privilèges,  ou  simplement  de 
l'ordre,  devenait  périlleux  à  tenir  et,  en  date  du  21  juillet,  Mallet  du  Pan, 
directeur  du  Mercure,  écrivait  au  baron  Mounicr  : 

Je  n'ai  encore  essuyé  que  des  injures  des  folliculaires,  et  une  motion  du  Palais- 
Royal,  excitée  par  un  nommé  Boyer,  rédacteur  de  la  Gazette  universelle.  Cet  honnôlo 
homme,  espion  de  police  et  censeur  royal,  voulut  engager  cinq  cents  polissons 
comme  lui  à  venir  fondre  cliez  moi.  L'amorce  ne  prit  pas  et  Je  ne  m'inquiétai  guère. 
Rassurez  vous  sur  mon  compte.  J'ai  ma  mesure,  et  J'espère  me  tirer  sain  et  sauf  des 
griffes  de  la  tyrannie... 

P. -S.  —  On  met  le  duc  d'Orléans  sur  les  rangs  pour  la  mairie.  Cela  ne  le  mènera 
pas  loin;  il  est  hors  de  combat.  Je  sais  qu'on  meuble  son  château  de  Joinvillc 
en  Champagne,  où  il  doit  faire  une  retraite.  11  craint  les  affaires  personnelles. 

Le  lendemain,  aa  juillet,  en  un  supplice  alroce  de  dérision,  l'intendant  de 
Paris,  Foulon,  cvpiait  cruellement  sa  réputation  d'affameur.  La  foule  a  dû  s'y 
prendre  à  trois  fois  pour  suspendre  le  corps  athléticiuc  de  Foulon  à  la  première 
lanterne  de  Paris,  «  la  lanterne-mère,  »  en  face  l'IIotel-de-Villo,  au  coin  de  la 
maison  de  l'épicier,  au-dessus  de  l'auvent,  au-dessous  d'un  buste  de  Louis  XIV; 
celte  lanterne  dont  la  suggestion  est  si  forte  que  le  propriétaire  de  la  maison,  ne 
voulant  plus  «  coucher  journellement  près  d'une  potence  »,  fait  annoncer  la 
vente  de  son  «  hôtel  du  Réverbère  »  '.  Aux  hurlements  du  «  Ça  ira  »,  cet  alléluia 
du  sang',  on  déchiqueté  le  corps  de  Foulon,  «  on  lui  coupe  la  tête,  on  la  porte 
au  boul  d'une  pi([ue  par  toute  la  ville,  et  surtout  au  Palais-Royal,  station 
solennelle  de  ces  affreux  trophées». 

Peut  être  nul  aulre  lieu  dans  l'univers  n'offrait,  à  cette  époque,  et  notamment 
dans  celle  journée,  un  ensenddc  de  contrastes  plus  bizarres,  plus  saillants,  plus  mons- 
trueux. Celui  qui  écrit  ces  lignes,  et  qui  par  hasard  se  trouva  présent  à  ce  spectacle, 

1.  Petit  Journal  du  Palais  Hoyal,  1789. 

a.  Lemaiiif.,  Lettres  bougrement  patriotiques. 
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en  conserve  après  trois  ans  la  mémoire  encore  vive  et  récente.  Qu'on  se  figure  à 
neuf  heures  du  soir,  dans  ce  jardin  environné  de  maisons  inégalement  éclairées, 
entre  les  allées  illuminées  de  lampions  posés  aux  pieds  des  arbres,  sous  deux  ou 
trois  tentes  dressées  pour  recevoir  ceux  qui  veulent  prendre  des  rafraîchissements, 
causer,  se  divertir;  qu'on  se  figure  tous  les  âges,  tous  les  rangs,  les  deux  sexes,  tous 
les  costumes,  mélangés  et  confondus  sans  trouble,  et  même  sans  crainte,  car  les 
dangers  n'existaient  plus  ;  des  soldats  de  toute  arme,  parlant  de  leurs  derniers 
exploits;  des  jeunes  femmes  parlant  de  spectacles  et  de  plaisirs;  des  gardes  natio- 
naux parisiens,  encore  sans  uniforme,  mais  armés  de  baïonnettes;  des  moissonneurs 
chargés  de  croissans  ou  de  faux;  des  citoyens  bien  vêtus  conversant  entre  eux;  les 
ris  de  la  folie  près  d'une  conversation  politique;  ici,  le  récit  d'un  meurtre;  là,  un 
chant  de  vaudeville,  les  propositions  de  la  débauche  auprès  du  tréteau  du  motion- 
nairc.  En  six  minutes,  on  pouvait  se  croire  dans  une  tabagie,  dans  im  bal,  dans  une 
foire,  dans  un  sérail,  dans  un  camp.  Au  milieu  de  ce  désordre  et  de  l'étonnement 
qu'il  causait,  je  ne  sais  quelle  confusion  d'idées  rappelait  en  même  temps  à  l'esprit 
Athènes  et  Constanlinople,  Sybaris  et  Alger.  Tout  à  coup  un  bruit  nouveau  se  fait 
entendre,  c'est  celui  du  tambour  :  il  commande  le  silence.  Deux  torches  s'élèvent 
et  attirent  les  yeux.  Quel  spectacle!  Une  tête  livide  et  sanglante  éclairée  d'une 
horrible  lueur!  Un  homme  qui  précède  et  crie  d'une  voix  lugul)re  :  «  Laissez  passer 
la  justice  du  peuple!  »  et  les  assistants  muets  qui  regardent!  A  vingt  pas  de  distance 
et  en  arrière,  la  patrouille  du  soir,  en  uniforme,  indinérente  à  ce  spectacle  et  battant 
la  retraite,  passant  en  silence  à  travers  cette  multitude  étonnée  de  voir  mêler  une 
apparence  d'ordre  public  à  ce  renversement  de  tout  ordre  social,  attesté  par  les 
hideuses  dépouilles  qu'on  promenait  impunément  sous  ses  yeux'. 

Alors,  c'est  une  lutte  curieuse  qui  commence  entre  les  politiciens  du  Palais- 
Royal  et  les  députés  ;  ceux-ci  veulent  rester  dans  la  légalité,  discuter  patiemment 
les  droits  de  la  nation,  légiférer  constitutionnellcment;  ceux-là  s'excitent  à  la 
violence  et  réclament,  avec  l'absolue  liberté  et  toutes  les  licences,  comme  une 
part  du  gouvernement.  Tandis  que  l'acteur  Bordicr,  le  fameux  Arlequin  des 
Variétés -Amusantes,  troque  ses  13,000  livres  d'appointements  et  son  tripot 
(lequel,  d'ailleurs,  le  ruine)  pour  une  folle  et  malhonnête  équipée  en  Normandie, 
un  jeune  écrivain,  Loustalot,  qui  rédigeait  le  plus  populaire  de  tous  les  nouveaux 
journaux,  les  Révolutions  de  Paris,  engage  les  habitués  du  Palais-Royal  a 
envoyer  k  l'Hôtcl-de-Ville  demander  aux  représentants  de  la  Commune  de 
convoquer  les  soixante  districts,  afin  qu'on  y  délibère  et  prononce  sur  le  veto 
et  sur  la  suspension  des  députés  suspects  au  peuple. 

«  Le  veto  n'appartient  pas  à  un  seul  homme,  mais  à  vingt-cinq  millions.  » 
«  Les   citoyens  réunis  au  Palais-Royal  pensent  que  l'on  doit  révoquer 
les  députés  ignorants,  corrompus  et  suspects^.  » 

1.  CiiAMFOBT,  Tableaux  historiques. 

2.  Discours  du  comte  de  Lally-ïoUcndal  contre  les  excès  populaires,  séance  de  l'Asscmblce 
nationale  du  3i  août  1789. 
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Les  menaces  pleuvent  sur  rAssembloe,  et  le  président,  M.  de  la  Lnzerne, 
donne  lecture  de  cette  lettre  anonyme  : 

L'Assemblée  patriotique  du  Palais-Royal  a  l'honneur  de  vous  faire  part  que 
si  le  parti  de  raristocralie,  formé  par  une  partie  du  clergé,  et  cent  vingt-cinq 
membres  des  communes,  ignorants 
et  corrompus,  continuent  de  troubler 
l'harmonie  etveulent  encore  la  sanction 
absolue,  quinze  mille  hommes  sont 
prêts  à  éclairer  leurs  châteaux  et  leurs 
maisons,  et  les  vôtres  pareillement. 
Monsieur'. 

Des  motions  aussi  menaçantes 
sont  affichées,  en  lesquelles  Tarli- 
cle  XI  de  la  Déclaration  des  Droits 
de  l'Homme  est  paraphrasé  en  un 
sanglant  aj)pel  aux  armes  qui,  de 
r  ((  Antre  d'Eole  »,  se  répand  par  les 
artères  de  la  capitale  jusqu'aux  pins 
lointaines  provinces.  Le  dimanche 
3o  aoiil,  à  la  tète  d'une  députât  ion 
de  citoyens,  le  marquis  de  Saint - 
Huruge  veut  porter  une  adresse  à 
Versailles.  «  Il  était  dix  heures  du  soir 
quand  ils  partirent  du  Palais -Royal  ; 
quinze  cents  citoyens  sans  armes  les 
accompagnèrent  pour  protéger  leur 
marche  contre  les  aristocrates,  que 
l'on  présumait  devoir  chercher  h  s'y  opposer.  Ils  trouvèrent,  en  effet,  les 
passages  fermés  ;  mais  c'était  par  la  garde  nationale  elle-même,  par  les 
défenseurs  de  la   liberté,  »  Bailly  et  La   Fayette. 

L'indécision  de  Louis  XVI  —  ces  motions  et  ces  troubles  aidant  —  devient 
telle  que  les  royalistes,  ne  voulant  plus  «  être  sujets  de  celui  qui  no  veut  pas 
être  leur  roi  »,  émigrent  en  masse;  en  quinze  jours,  Necker  leur  a  délivré 
six  mille  passeports  ;  quelques-uns  vont  prendre,  à  Coblentz,  l'habit  bleu, 
la  veste  rouge,  les  culottes  jaunes,  les  boutons  à  fleurs  de  lys  de  l'armée  des 
émigrés'.  Aussi  bien  l'argent  devient  rare;  chaque  jour,  des  cinq  cent  mille 
écus  en  numéraire  se  vendent  k  la  porte  du  Palais-Royal,  emportés  par  les 
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2.  Journal  de  Saleaa, 
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«  enleveurs  d'argonl,  »  dans  ces  cannes  qui  contiennent  six  cents  louis'.  C'est  le 
triomphe  des  agioteurs  que  ne  peut  parvenir  à  terroriser  la  sommaire  justice 
de  cette  lanterne  dont,  quelques  mois  plus  tard,  on  voudra  faire  remblême  d'un 
ordre  patriotique  :  «  un  réverbère,  les  ailes  déployées,  suspendu  à  un  ruban 
tricolore.  »  Avec  les  grandes  fortunes,  l'art  et  la  mode  émigrent;  cependant 
beaucoup  restent  encore,  acteurs  ou  spectateurs,  intéressés  et  courageux,  de 
cette  tragédie  faite  de  générosité  et  de  lâcheté,  de  larmes  et  de  rires.  Ainsi,  à 
cette  époque,  Mallet  du  Pan,  directeur  du  Mercure,  écrit  au  baron  Mounier  : 

M.  le  comte  de  Monlmorin  vous  aura  peut-être  instruit  des  motifs  qui  m'ont 
empêché  d'extraire  vos  Observations  sur  les  Gouoernemenis,  ainsi  que  je  l'avais 
annoncé  à  leur  apparllion.  Cette  annonce,  réunie  à  quelques  éloges  sur  votre 
premier  plan  de  conslilulion,  amena  chez  moi  quatre  forcenés  du  Palais-Royal, 
qui  vinrent  m'inlimer,  au  nom  de  la  Nation,  défense  de  parler  de  vous  et  de  vos 
ouvrages,  en  me  signifiant  un  arrêté  pris  dans  l'assemblée  de  ces  vertueux 
républicains,  par  lequel  on  interdisait  au  public  d'acheter  et  de  lire  le  Mercure. 

Cette  mesure  eût  très  certainement  été  un  aiguillon  de  plus  pour  moi;  au  péril 
de  ma  liberté  et  de  ma  fortune,  j'ai  résisté  cinq  ans  aux  volontés  toutes-puissantes 
des  ministres,  et  je  n'aurai,  j'espàre,  pas  moins  d'indépendance  contre  le  despo- 
tisme des  philosophes  de  la  Grève,  de  lllùlel  des  Monnaies  cl  du  Palais-Royah. 

Pour  rassurer  le  roi,  autant  peut-être  que  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
fâcheuses  responsabdités,  le  duc  d'Orléans,  muni  des  instructions  royales 
dressées  par  M.  de  Monlmorin,  se  met  en  roule  le  i4  octobre  et  gagne 
l'Angleterre  au  moment  où,  La  Fayette  ayant  rompu  avec  Lameth,  Duport 
et  Barnave,  Menou  le  dénonçait  et  voulait  le  faire  revenir  pour  se  justifier. 

Mais,  écrivait  le  comte  de  Virieu  au  baron  Mounier  le  23  octobre,  l'Assemblée 
délibéra  qu'il  n'y  avait  pas  lieu,  etc.  Tant  mieux,  cela  a  l'air  du  juste  mépris 
qu'il  mérite,  n'ayant  ni  assez  d'honnêteté  pour  entreprendre  le  bien  dans  aucun 
cas,  ni  assez  de  caractère  pour  achever  le  mal  qu'il  entreprend  toujours  parce 
que  c'est  son  élément. 

Je  suis  certain  qu'il  y  a  peu  de  jours  la  duchesse  d'Orléans  voulut  emprunter 
100,000  écus  et,  ne  les  trouvant  pas,  voulut  se  faire  cautionner  par  un  particulier 
<\m  l'a,  je  crois,  refusé^. 

Le  maître  du  Palais  parti,  la  gaieté  frondeuse,  mais  jlpre,  de  ses  salons 
descendit  dans  les  jardins  et,  plus  factice  et  plus  débridée  encore,  s'essaya 
au  rire  de  pantalonnades  chantées  ou  mimées  en  plein  air,  contre  les  treil- 
lages  du   Cinpie  et   sur  les  bancs  des   allées,  ou  jouées  dans  les  bouges  des 

1 .  La  Société  française  pendant  la  liévolution. 

2.  Comlc  d'IlÉBisso.N,  Autour  d'une  Itéimlution.  Pnul  OlleiiilorlT,  (''Uiteur.  ' 

3.  Ibid. 
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arcades,  comme  la  Soirée  du  Palais-Roijal  ou  les  Religieuses  en  bonnes 
fortunes;  dos  caricatures  oseuses,  alertes  ou  simplement  crapuleuses,  le  plus 
souvent  dénuées  de  talent,  raccrochent  les  badauds  et  font  ainsi  un  auditoire 
tout  trouvé  aux  orateurs  de  tavernes  et  de  mauvais  lieux. 

Et  l'année  1789,  cette  année  qui  lit  du  Palais-Royal,  selon  une  métaphore 
familière  de  Victor  Hugo,  «  le  noyau  de  la  comète  Révolution,  »  l'année  finit 
sur  le  généreux  emballement  des  «  dons  patriotiques  »,  qui  confond  tous  les 
rangs  de  la  société  auprès  des  caisses  de  la  nation.  Après  le  roi  et  la  reine  qui 
doiment  i3,563  marcs  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  Necker  qui  apporte  100,000 
livres,  la  Comédie-Française  28,000  livres,  les  comédiens  italiens  12,000  livres; 
après  l'acteur  Beaulieu  qui  offre  les  trois  premières  années  de  son  contrat 
annuel  de  /joo  livres  qu'il  tient  des  Variétés,  c'est  Louvet,  l'auteur  de 
Faublas,  le  libraire  du  Palais-Royal,  fils  d'un  marchand  de  pajiier,  qui  donne 
l'idée  de  convertir  en  dons  patriotiques  «  ces  gros  almanachs  royaux,  reliés 
en  maroquin  rouge,  avec  de  For  antipatriolique  sur  tous  les  bouts  »,  que 
son  père  était  obligé  de  donner  au  premier,  deuxième  et  vingtième  commis'. 

A  l'époque  troublée  où  —  la  Révolution  encore  hésitante  sur  ses  moyens  — 
le  duc  d'Orléans  paraissait  le  chef  de  cette  opposition  dont  il  n'était,  en 
réalité,  que  le  prétexte  et  le  jouet,  le  Palais-Royal  eut,  nous  venons  de  le  voir, 
une  existence  politique  et  sociale  des  plus  mouvementées,  qui  dura  quelques 
années  encore  et  dont  on  retrouve  le  curieux  aspect  dans  les  correspondances, 
les  mémoires  et  les  journaux  du  temps.  C'est,  par  exemple,  Chamfort  qui 
écrit,  sous  le  voile  de  l'anonymat,  les  «  Variétés  »  de  la  Gazette  nationale  : 

Le  jardin  du  Palais-Royal,  devenu  en  quelque  sorte  le  forum  du  peuple 
parisien,  nous  a  ofTert,  ces  jours  derniers,  le  tableau  d'une  agitation  très  parlante; 
la  garde  nationale  a  dissipé  sans  efTort  et  sans  tumulte  ces  groupes  de  personnes 
qui  se  rassemblent  autour  de  tout  homme  qui  parle  ou  qui  a  l'air  de  parler. 
Le  bruit  qua  fait  le  plan  de  contre -révolution  attribué  à  M.  de  Maillebois  a 
rassemblé  plus  de  curieux  qu'à  l'ordinaire,  et  quelques  orateurs  ont  cru  faire 
preuve  de  patriotisme  en  mettant  en  avant  la  motion  de  chasser  du  Palais-Royal 
tous  les  aristocrates. 

A  la  vérité,  cette  motion  n'eut  qu'un  succès  d'estime  momentané,  car  on 
ne  s'entendit  pas  trop  sur  ce  qui  pouvait  nettement  caractériser  un  aristocrate, 
et  la  prétention  fut  un  instant  émise  de  comprendre  dans  cette  catégorie  tous 
ceux  qui  désespéraient  de  la  chose  publique.  D'ailleurs,  d'une  variété  étonnante, 
les  motions  se  succédaient  sans  interruption,  pour  ou  contre  un  attentat  sur 
la  Caisse  d'Escompte,  pour  la  permanence  ou  la  non-permanence  des  districts, 
sur  l'unité  de  l'administration,  sur  les  potences  à  expédier  aux  provinces,  sur 

I .  La  Société  française  pendant  ta  Révolution. 


24  LE     PALAIS-UOYAL 

la  vente  des  biens  ecclésiastiques  préconisée  par  quelques  abbés  friands  de 
passagère  notoriété.  Cependant  les  patrouilles  de  la  garde  nationale  dispersent 
de  temps  à  autre  les  motionnaires,  qui  vont  se  reformer  plus  loin,  dans  un 
café  de  la  rue  des  Petits-Champs;  le  café  fermé  par  l'autorité,  ils  s'assemblent 
dans  la  rue  et,  finalement,  s'évanouissent  à  l'arrivée  de  deux  canons  chargés 
h  mitraille.  En  vain  le  correspondant  du  Moniteur  universel  afBrme-t-il  que 
si  le  Palais- Royal  n'est  pas  le  repaire  de  tous  les  perturbateurs  du  repos  public, 
du  moins  les  attire-t-il  en  foule,  et  c'est  toujours,  en  outre,  «  l'antre  infernal 
de  l'aristocratie  d'où  l'armée  des  colporteurs  s'épand  sur  Paris.  » 

Le  journalisme  bruyant,  hâtif,  alerte,  prend  son  essor;  aux  feuilles  et 
aux  bi'ochures  que  les  républicains  emplissent  de  philosophie,  de  sagesse, 
d'utopies,  de  colères  et  d'insultes,  de  vérités  et  de  mensonges,  les  royalistes 
opposent  des  pamphlets  et  des  journaux  frondeurs,  arrogants,  spirituels, 
désordonnés,  eux  aussi,  dans  le  vrai  comme  dans  l'erreur,  tels  Y  Apocalypse, 
les  Actes  des  Apôtres,  où  Lauraguais,  de  Rivarol,  de  Régnier,  Suleau,  de  Lan- 
glois,  de  Bergassc,  de  Rulhières,  d'Artaud,  d'Aubonne,  de  Bervillc,  le  comte 
de  Langcron,  Mounier,  Lally-ToUcndal  s'acharnent  contre  l'Assemblée  nationale. 

La  façon  de  composition  de  ce  journal  est  assez  singulière.  Une  fois  par 
semaine,  les  apôtres  font  ce  qu'ils  appellent  leur  dîner  évangélique  aux  tables  du 
restaurateur  Mafs,  au  Palais-Royal.  Maury,  Montlausier,  Mirabeau  le  jeune,  qui 
dépense  toute  la  verve  qu'il  n"a  pas  épuisée  dans  ses  journaux,  les  Déjeuners  du 
Mardi,  les  Quatre  Repas,  le  Coucher  ou  la  Vérité  toute  nue,  la  Moutarde  après  dîner, 
la  Tasse  de  Café  sans  sucre,  sont  du  festin.  Tous  causent;  les  apôtres  écrivent  la 
conversation  sur  un  coin  de  table,  et,  dit-on,  le  numéro  ainsi  fait  est  laissé  sur 
la  carte  de  Mafs,  et  de  Mafs  passe  chez  Galtey,  à  la  fameuse  boutique  des  galeries 
de  bois". 

Les  Jacobins,  furieux,  font  des  autodafés  de  ces  Actes,  et,  le  vendredi 
21  mai,  tentent  de  saccager  la  librairie  de  ce  rusé  compère  à  qui  le  Comité 
du  district  de  Saint -Roch  dépêche  deux  commissaires,  MM.  Goëts  et  de 
la  Voyepicrre,  trente  gardes  nationaux  et  M.  Pcuchet,  administrateur  de  la 
police,  délégué  de  la  Mairie;  on  fait  un  procès-verbal  de  saisie  des  brochures 
et  journaux  incriminés,  et  Gattey,  vivement,  afliche  un  aveu  :  «  En  l'espèce, 
il  ne  sait  rien,  il  n'est  qu'un  marchand,  il  proteste  de  son  civisme  et,  finale- 
ment, renonce  à  cette  entreprise  qui  a  fait  suspecter  son  patriotisme'.  » 
Satisfait,  le  peuple  se  disperse  et,  le  lendemain,  porte  ses  fureurs  rue  Saint- 
Honoré,  près  de  la  rue  de  l'Échelle,  à  l'imprimerie  de  la  Gazette  de  Paris, 
s'empare  de  l'édition  du  jour  et  revient  au  Palais -Royal  en  faire  l'autodafé. 

1.  La  Société  française  pendant  la  Révolution. 

2.  Le  Postillon,  1790. 
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Disperse  à  nouveau  par  la  ^ardc  nationale,  il  passe  à  un  autre  exercice 
et  gronde  à  propos  de  la  soi-disant  trahison  du  comte  de  Mirabeau.  «  La 
capitale  était,  d'ailleurs,  très  tranquille,  »  ajoute  le  Moniteur! 

Entre  temps,  on  s'occupait  de  célébrer  magnifiquement  la  Fédération  du 
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i4  juillet;  vers  les  premiers  jours  de  juin,  l'Assemblée  en  délibéra,   singuliè- 
rement, à  en  croire  la  lettre  de  Mallet  du  Pan  à  Mounier,  du  24  juin  1790  : 

Celte  journée  de  folie  passera  toute  créance  :  l'ordre  du  jour  portait  le  com- 
merce de  l'Inde  et  rafTairc  de  la  succession  Thierry,  de  Venise.  Peu  de  députés 
de  la  minorité  s'étaient  rendus  à  la  séance;  Menou  présidait,  d'après  le  concert 
combiné;  on  ouvrit  la  scène  par  une  mascarade  de  vagabonds  étrangers,  ramassés 
dans  les  cafés  et  dans  les  bouges  du  Palais- Royal. 

On  les  avait  habillés  en  marquis  de  l'Opéra.  Un  fou,  nommé  le  baron  de 
Clool/,  neveu  de  Pauw,  l'auteur  des  Recherches  sur  les  Américains  et  qui  a  depuis 
dix  ans  mené  une  vie  davcnturier,  harangua  l'assemblée.  Il  insulta  tous  les  sou- 
verains, tous  les  ambassadeurs.  Ce  discours  incendiaire  vous  sera  parvenu.  Menou 
lui  répondit  avec  le  sérieux  d'un  Catilina;  il  décerna  l'apostolat  à  ce  ramassis  de 
bandits:  «  Allez,  leur  dit-il,  et  corrigez  vos  administrateurs  '.  » 

A  la    faveur  de  l'enthousiasme  déchaîné   par  la   fête  de   la   Fédération,  le 
duc   d'Orléans,   bravant    les    cabales    et    la    colère  de  la  cour,  était  revenu  à 
I,  Autour  d'une  Révolution. 
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Paris,  avait  repris  sa  place  de  député  et  ajipclé  auprès  de  lui  sa  petite  cour 
ordinaire. 

Le  duc  d'Orléans  m'a  forcé  de  venir  passer  la  soirée  chez  lui,  écrivait  Talley- 
rand  à  M""  de  Flahault  le  i8  juillet;  Sieyès,  en  présence  de  seize  personnes,  me 
demanda,  avec  le  sourire  sardonique  que  vous  lui  connaissez,  comment  j'avais 
pu  garder  mon  sérieux  en  exécutant  si  dextrement  la  boufTonnerie  du  Champ- 
de-Mars',  et  de  combien  de  chrétiens  parmi  les  cent  mille  spectateurs  je  croyais 
avoir  reçu  le  serment  national  et  chrétien. 

Je  lui  déclarai  mon  ignorance  à  cet  égard. 

<(  D'après  mon  calcul,  reprit-il,  cela  peut  aller  à  cinq  cents,  y  compris  le  duc 
d'Orléans,  vous,  moi  et  ceux  de  notre  parti  = .  » 

Tout  de  suite,  tandis  que  le  peuple  saluait  cette  crânerie  de  bon  augure, 
les  conseillers  royaux  obtenaient  que  le  tribunal  du  Chàtelet  envoyât  une 
dcputation  demander  a  rAssemblcc  nationale  de  déclarer  «  qu'il  y  avait 
lieu  à  accusation  contre  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Mirabeau».  L'Assem- 
blée s'en  remit  à  une  commission  dont,  le  2  octobre  suivant,  elle  adoptait,  à 
une  grande  majorité,  le  rapport,  dressé  par  M.  Cliabroud,  constatant  «  qu'il 
n'y  avait  lieu  à  aucune  accusation,  ni  contrôle  duc  d'Orléans,  ni  contre  le  comte 
de  Mirabeau».  Mais  le  désordre  était  devenu  tel  au  Palais-Royal  que  le  tribunal 
de  police  dut  prendre  des  arrêtés  très  sévères,  tel  celui-ci,  qui  fut  rendu  public 
le  5  octobre  et  qui  porte  à  côté  de  la  date  cette  mention  :  «  Deuxième  année 
de  la  liberté  »  : 

Par  la  présente  ordonnance,  il  est  défendu  : 

1°  A  tous  colporteurs  de  livres  ou  papiers  publics,  de  crier  et  vendre  sous 
les  galeries  et  dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  à  peine,  contre  ceux  qui  ne  justifie- 
raient pas  d'un  domicile  certain,  de  six  livres  d'amende  par  chaque  contravention..., 
et  contre  les  domiciliés,  de  la  même  amende,  qui  sera  prononcée  par  le  Tribunal 
de  Police,  sur  les  procès -verbaux  qui  seront  dressés  de  la  contravention;  d'une 
amende  de  cinquante  livres  en  cas  de  récidive  et  d'un  mois  de  prison  pour  la  troi- 
sième fois; 

2°  Fait  pareillement  défense  à  tous  vendeurs  de  marchandises  et  denrées, 
autres  que  ceux  qui  ont  des  locations  dans  le  Palais-Royal,  d'y  vendre  et  débiter 
leurs  marchandises  ou  denrées,  à  peine  de  cinquante  livres  d'amende  pour  la 
première  contravention  et  de  cent  livres  pour  la  seconde; 

3°  Enjoint  à  la  garde  qui  sera  préposée  pour  l'exécution  de  la  présente 
ordonnance  de  visiter  fréquemment  les  billards  et  autres  maisons  de  jeux  établies 
sous  les  galeries  du  Palais-Royal;  et,  dans  le  cas  que  l'on  y  jouerait  à  des  jeux 
prohibés,  d'en  faire  sortir  sur-le-champ  les  joueurs,  d'en  faire  leur  rapport  dans 
le  jour  au  Comité  du  district  de  Saint- Roch,  où  il  en  sera  dressé  procès-verbal, 

1.  La  Messe  de  la  Fédération,  dite  par  Talleyrand,  évêque  d'Autun. 

2.  Mémoires  de  Talleyrand. 
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lequel  sera  notifié  à  celui  de  qui  les  maîtres  des  dits  jeux  tiennent  boutique  à 
loyer,  pour,  sur  l'envoi  fait  à  M.  le  Procureur- Syndic,  tant  des  dits  procès -verbaux 
que  du  certificat  de  la  dite  notification,  être  par  lui  requis,  et  par  le  Tribunal  de 
Police  statué  ce  qu'il  appartiendra; 

4°  Enjoint  pareillement  à  la  garde  d'arrêter  et  conduire  au  corps  de  garde  de 
la  garde  nationale,  établi  au  Palais-Royal,  pour  être  de  là  traduit  au  Comité, 
tous  ceux  ou  celles  qui  se  permettraient,  dans  le  jardin  ou  ses  galeries,  des  indé- 
cences scandaleuses,  lesquelles  seront  toujours  punies  de  prison; 

5°  Autorise  les  dites  gardes  et  invile  la  garde  nationale  à  arrêter  sur  la  décla- 
ration de  deux  citoyens,  connus  et  domiciliés,  toutes  personnes  qui  se  permettraient 
des  motions  ayant  pour  objet  l'effusion  du  sang  et  quelque  acte  de  violence,  ou 
la  résistance  active  à  l'exécution  des  lois  et  règlements,  comme  aussi  ceux  qui 
feraient  publiquement  lecture  d'écrits  ou  libelles  ayant  le  même  objet; 

C°  Seront  pareillement  arrêtés  et  conduits  au  dit  Comité  tous  ceux  ou  celles 
qui  seront  trouvés  mendiants  (sic)  dans  l'étendue  des  jardins  et  galeries  du 
Palais-Royal,  pour  y  être  statué  sur  le  rapport  de  la  garde,  conformément  aux 
décrets  de  l'Assemblée  nationale  sur  la  mendicité; 

Invite  le  Comité  de  Saint-Roch  et  M.  le  Commandant  général  à  tenir  sévè- 
rement la  main  à  l'exécution  de  la  présente  ordonnance,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  à  l'effet  de  quoi  M.  le  Commandant  général  est  autorisé  à  donner  les 
ordres  nécessaires  pour  l'établissement  du  corps  de  garde  et  du  poste  demandé 
par  les  habitants  du  Palais- Royal. 

Fait  à  l'Hôtel  de  la  Mairie,  le  25  septembre  1790'  . 

Les  magistrats  issus  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple,  nommés  à  l'élec- 
tion, étaient,  il  faut  le  dire,  le  plus  souvent  d'accord  avec  les  magistrats 
royaux  et  la  noblesse  tranquille  pour  mettre  un  frein  aux  scandales  de  la  rue. 
Cependant,  malgré  les  ordonnances  de  police,  des  bandes  furieuses  conti- 
nuaient à  se  rendre  dans  les  cafés  et  les  librairies  du  Palais -Royal,  faisant 
brûler  le  Mercure  et  VAmi  du  Roi,  et  défendaient  aux  limonadiers  et  aux 
boutiques  de  recevoir  ces  journaux.  Le  tranquille  et  solennel  Panckouke  lui- 
même  était  menacé  de  voir  saccager  son  très  opportuniste  Moniteur  universel. 
Pour  venger  l'épithète  de  Cloudius  décochée  par  les  royalistes  à  Mirabeau, 
le  général  Ch.  Lameth  et  le  major  Desmoulins  font  envahir  les  cafés,  les 
galeries  et  le  jardin  par  leur  légion  ;  La  Fayette,  sollicité  d'intervenir,  répond 
qu'il  ne  défendra  pas  les  ennemis  de  la  Révolution. 

En  effet,  écrit  Mallct  du  Pan  à  Meunier  le  4  décembre  1790,  il  est  reçu  main- 
tenant dans  la  garde  nationale  qu'elle  ne  doit  s'armer  que  pour  les  amis  de  la 
Constitution.  Celle  doctrine  est  celle  des  Sections  et  des  Jacobins.  Un  officier,  qui 
était  du  nombre  des  mandataires  du  Palais-Royal  venus  chez  moi,  me  signifia 
que  nous  n'étions  pas  à  Nancy  et  que  la  garde  ne  me  défendrait  pas. 

I.  Archives  municipales  de  la  ville  de  Paris,  Recueil  des  ordonnances  de  police. 
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Mais   Mirabeau    meurt    au    commencement  de    l'année   1791;    la    royauté 
va  disparaître   devant  la    Révolution.    Jusqu'alors    on  n'avait    brûlé  que  des 
journaux  dans  le  jardin  du  Palais-Royal;  désormais,  on  y  brûlera  des  effigies, 
et  l'on  commence,  le  16  avril,  par  celle  du  Pape,  qui  s'oppose  aux  prétentions 
de  l'Assemblée  sur  Avignon  et  le  Comtat  (voir  gravure  page  17).  C'est  alors 
qu'on  parle,  sous  les  arcades,  de  donner  un  chef  ou  plutôt  un  pavillon  à  ces 
désordres,  et  l'on  chuchote  le  nom  du  duc  d'Orléans;  mais  le  duc,  à  qui  un 
décret  de  l'Assemblée  du  20  mai  vient  de  retirer  tout  ce  qui  lui  restait  de  son 
apanage,    à   l'exception    du  Palais- Royal,    déclare  publiquement,   le    20  juin 
suivant,   qu'il  n'acceiitera  «  ni  la  régence,  ni  aucune  place  qui  le  mettrait  à 
la  tête  du    gouvernement».    Le  lendemain,    c'était  la   fuite    du    roi    et    son 
arrestation  à  Varennes,  puis  le  retour  à  Paris.  La  réponse  modeste  et  prudente 
du  duc  n'avait  pas  désarmé  les  royalistes,  qui  venaient,  en  dépit  des  gourdins 
nationaux  et  des  pugilats  patriotes,  insulter  le  prince  jusque  sous  ses  fenêtres. 
L'arrogance  et  la  bataille  étaient  dans  l'atmosphère  du  Palais-Royal;  les  cafés 
offraient  des    miniatures  de    guerre   civile    que    les   journaux   commentaient 
avec  passion.  Soit  ruse  des  royalistes,  soit  exaspération  des  révolutionnaires, 
on  en  vint  à  dénoncer,  en  un  libelle  signé  Baranz,  le  duc  d'Orléans  comme 
conspirant  contre  la  Nation;   mais  le  duc   sut  fort  habilement  se  disculper 
cette  fois  en  présentant  lui-môme  sa  défense  au  Comité  et  en  faisant  ressortir 
qu'abandonnant  tous  ses  titres,  il  ne  voulait  être  autre   chose  que  «  citoyen 
de  la  ville  de  Paris». 

Nous  venons  de  dire  que  l'Assemblée  nationale  avait  retiré  au  duc 
d'Orléans,  à  l'exception  du  Palais -Royal,  ce  qui  lui  restait  des  biens  de  son 
apanage,  dont  le  revenu  brut  s'élevait  en  1789  à  4,822,607  livres'  ;  l'Assemblée 
les  avait  remplaces  par  une  rente  apanagère  d'un  million,  qui  ne  fut  pas 
plus  payée,  affirme  Vatout,  que  le  million,  annuel  pendant  vingt  ans,  voté 
pareillement  par  l'Assemblée  législative  jiour  l'extinction  des  dettes  de  la 
maison  d'Orléans.  Aussi,  fin  1791,  comme  ses  biens  venaient  d'être  frappés 
de  séquestre,  le  duc  d'Orléans  dut  assembler  ses  créanciers,  prendre  un 
arrangement  avec  eux  et  signer,  le  9  janvier  1792,  un  concordat,  homologué 
le  27  par  le  tribunal  de  Paris,  stipulant  une  vente  à  leur  profit  de  certains 
de  ses  biens,  vente  que  l'Assemblée  législative  autorisa  les  mandataires  à  opérer. 
Le  20  avril  1792,  la  guerre  est  déclarée;  le  duc  d'Orléans,  accompagné  de 
son  troisième  fils,  le  comte  de  Beaujolais,  p:irt  pour  la  frontière  de  Belgique 
et,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Luckner,  assiste  aux  aflaires  de  Menin  et  de 
Courtrai.  Mais  la  délation  royaliste  et  la  calomnie  révolutionnaire  s'acharnent  de 
plus  en  plus  après  lui;  le  2  mai,  les  juges  de  paix  de  Paris,  admis  à  la  barre 
I.  Étal  dressé  par  le  Comité  des  Domaines  de  l'Assemblée  Constituante.  '■ 
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de  rAssembléo,  déposent  que,  par  leur  ordre,  on  vient  d'arrêter  au  Palais- 
Royal  un  jeune  homme  lisant  une  lettre  dans  laquelle  on  annonce  que  le 
san^r  coule  à  Lille,  que  le  jrt'néral  de  Faitillerie  est  pendu,  que  les  soldats  se 
regardent    comme   trahis,    et   que   les   Autrichiens   en   ont    fait  une  horrible 
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Iwurherie;  le  duc  d'Orléans,  ajoutait-on,  était  l'instigateur  de  cette  trahison. 
Cotte  calomnie  pourtant  fait  long  feu.  bientôt  on  apprend  que  Louis-Philippe 
d'Orléans  vient  d'adresser  un  manifeste  à  toutes  les  loges  luaçonniques 
et  à  tous  les  directoires  d'Europe,  manifeste  qui  contient  cet  appel  non 
équivoque  : 

Au  nom  de  la  fralcrnilc,  toutes  les  loges  étaient  sommées  de  se  confédérer, 
d'unir  leurs  etTorts  pour  le  maintien  de  la  Révolution,  de  lui  faire  partout  des 
partisans,  des  amis,  des  protecteurs,  d'en  propager  la  llamme,  d'en  susciter  l'esprit, 
d'en  exciter  le  zèle  cl  l'ardeur  dans  tous  les  pays  et  par  tous  les  moyens  qui  sont 
en  leur  pouvoir'. 

I.  nAnnuEL, 
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Cette  fois,  la  ck'lalion  porte,  la  colère  du  roi  s'exaspère;  et  lorsque  le  duc 
d'Orléans  reviendra,  au  mois  de  juillet  suivant,  passer  quelques  jours  au 
Palais-Royal  avant  de  rejoindre  l'armée  de  Lorraine,  Louis  XVI  —  qui  n'est 
guère  plus  monarque  que  pour  les  siens  —  lui  intimera  l'ordre  de  demeurer 
k  Paris. 

On  comprend  que,  durant  l'elTervescencc  de  ces  trois  dernières  années, 
avec  les  absences  et  les  difficultés  financières  sans  cesse  accrues  de  Philippe, 
l'achèvement  du  Palais -Royal  ait  été  fort  compromis.  Cependant  on  avait 
terminé  la  grande  galerie  du  rez-de-chaussée  qui  menait  au  théâtre  par 
une  double  rangée  de  six  colonnes  et  abritait  vingt  boutiques,  dix  à  droite, 
dix  à  gauche.  Dans  la  cour  d'honneur,  on  achevait  le  «  pavillon  neuf  »  ; 
semblable  au  grand  pavillon  construit  par  Contant  d'Ivry;  il  rétablissait 
l'harmonie  architecturale,  était  adossé  à  l'aile  gauche  de  la  première  cour  et 
masquait  l'amputation  qu'on  avait  fait  subir  au  vieux  Palais.  Le  premier  étage 
se  composait  de  deux  vastes  pièces,  dont  l'une  prenait  jour  sur  la  deuxième 
cour  par  trois  grandes  fenêtres.  Déjà,  l'on  s'attaquait  au  deuxième  étage, 
lorsque  les  entrepreneurs,  voyant  le  prince  partir  a  la  guerre  et  leurs  arriérés 
de  règlement  s'accroître,  arrêtèrent  leurs  travaux  et  demandèrent  des  gages 
de  leurs  créances.  Il  fut  alors  passé  entre  eux  et  les  hommes  d'affaires  du 
prince  un  traité  chez  M"  Dufouleur,  notaire;  par  ce  traité,  en  date  du 
24  mai  1792,  les  entrepreneurs  s'engageaient  à  rendre  les  bâtisses  commen- 
cées en  état  d'être  habitées  au  i"  janvier  1798,  moyennant  l'abandon  total 
à  leur  profit  du  produit  des  locations,  jusqu'à  l'entier  acquittement  de  ce  qui 
serait  dû  à  chacun'. 

Le  retour  du  duc  d'Orléans  coïncidait  iivcc  la  marche  en  avant  de  toutes 
les  armées  étrangères;  l'invasion  du  territoire  devenait  imininente;  le 
Il  juillet,  l'Assemblée  nationale  législative  décrétait  que  la  patrie  était  en 
danger.  L'imagerie  populaire  nous  a  conservé  le  souvenir  de  la  pompe  avec 
laquelle  on  proclama  cette  formule,  admirablement  expressive  et  concise,  dont 
le  texte  fut  affiché  par  toute  la  France  : 

Des  troupes  nombreuses  s'avancent  sur  nos  frontières  :  tous  ceux  qui  ont 
horreur  de  la  liberté  s'arment  contre  notre  Constilution. 

Citoyens,  la  Pairie  est  en  danger! 

Que  tous  ceux  qui  ont  déjà  eu  le  bonheur  de  prendre  les  armes  pour  la 
Liberté  se  souviennent  qu'ils  sont  Français  et  libres;  que  leurs  concitoyens  main- 
tiennent dans  leurs  foyers  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés;  que  les 
magistrats  du  peuple  veillent;  que  tout  reste  dans  le  calme  de  la  force;  qu'ils 
attendent  pour  agir  le  signal  de  la  loi,  et  la  Patrie  est  sauvée. 

I.  Archives  nationales,  papiers  des  princes  d'Orléans. 
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Sur  la  place  du  Palais-Royal,  cette  proclamation  fut  solennisée,  sous 
l'inspiration  du  peintre  David,  le  22  juillet.  Au  milieu  d'une  haie  d'officiers 
municipaux  à  cheval,  un  garde  national  portait  une  bannière  tricolore  où 
était  écrit  :  Citoyens,  la  Patrie  est  en  danger!  Suivaient  quatre  guidons  sur 
lesquels  était  inscrit  l'un  de  ces  mots  :  Liberté,  Egalité,  Publicité,  Responsa- 
bilité, puis  une  musique,  quelques  canons  et  de  nombreux  détachements  de 
gardes  nationaux.  Dans  le  jardin,  face  au  Cirque,  sous  un  amphithéâtre 
enguirlandé  de  chêne  et  chargé  de  couronnes  civiques,  flanqué  de  piques 
surmontées  du  bonnet  de  la  Liberté,  garni  de  deux  pièces  de  canon  et  surmonté 
du  drapeau  de  la  section,  le  magistrat  du  peuple,  ceint  de  son  écharpe, 
s'assied  à  une  table  posée  sur  deux  tambours  et  reçoit  les  noms  des  citoyens 
qui  viennent  se  faire  inscrire  pour  marcher  aux  frontières'. 

L'enthousiasme  populaire  éclate  :  aux  frontières  l'héroïsme  élève  les  coeurs, 
a  l'intérieur  l'émeute  gronde.  Alors  c'est,  un  des  derniers  soirs  de  juillet,  la 
baignade  cruelle  que  la  foule  ingrate  inflige,  dans  le  bassin  du  Palais-Royal, 
au  député  Duval  d'Espréménil,  un  des  premiers  et  plus  ardents  promoteurs 
de  la  Constituante. 

Le  duc  de  Brunswick  est  entré  sur  le  territoire  français.  Paris  s'affole. 
Le  10  août,  à  minuit,  le  tocsin  retentit;  les  bataillons  marseillais  et  les  sections 
des  faubourgs  envahissent  les  Tuileries.  Le  roi  est  suspendu,  la  municipalité 
envahie  et  la  Commune  révolutionnaire  instituée;  le  duc  d'Orléans  y  est 
convoqué  pour  s'entendre  décerner  le  nom  de  Philippe- Egalité.  Le  la  août 
la  famille  royale  est  transférée  au  Temple.  Alors,  Philippe-Egalité  se  jette  à 
corps  perdu  dans  le  torrent  révolutionnaire.  Elu  député  à  la  Convention 
nationale  qui,  dans  sa  séance  d'ouverture  le  21  septembre,  proclame  la 
déchéance  de  la  royauté  et  l'avènement  de  la  République  française.  Une  et 
Indivisible,  de  suite,  il  siège  à  la  Montagne,  k  côté  de  Robespierre  et  de 
Danton.  Mais  déjà  il  est  suspecté;  en  vain,  la  Montagne  fait  rapporter,  le 
i3  décembre,  un  décret  de  l'avant-veille,  obtenu  par  les  Girondins,  décret 
bannissant  tous  les  membres  de  la  maison  de  Bourbon;  en  vain,  approuve-t-il 
chaleureusement  le  décret  qui  donne  au  Palais-Royal  le  nom  de  Palais-Egalité, 
bientôt  son  habileté  va  être  mise  en  défaut  par  l'antipathie  croissante  dont 
il  est  l'objet  de  la  part  de  presque  tous.  Son  vote  de  mort  contre  Louis  XVI 
lui  enlève  ses  derniers  défenseurs,  et  Robespierre  lui-même  ne  peut  s'empê- 
cher de  dire  :  «Le  malheureux!  il  n'était  permis  qu'à  lui  d'écouter  son  cœur 
et  de  se  récuser,  il  n'a  pas  voulu  ou  il  n'a  pas  osé  le  faire;  la  Nation  eût 
été  plus  magnanime  que  lui'!  » 

I.  Vatol't,  Histoire  du  Palais- Royal. 
3.  Lamahtime,  Les  Girondins. 
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Avec  Pliilippe-Egalito,  quelques  dépulés,  de  qui  l'on  eût  espéré  plus  de 
pitié,  sinon  de  reconnaissance  envers  la  famille  royale,  avaient  voté  la  mort; 
parmi  eux  Michel  Le  Pelletier  de  Saint- Fargeau,  un  homme  de  cour  cepen- 
dant et  très  riche.  Le  20  janvier,  la  veille  de  l'exécution  «  du  citoyen  Capet, 
ci-devant  Louis  XVI  »,  Le  Pelletier  s'en  vint  dîner  au  Palais-Egalité;  mais,  soit 
remords,  soit  crainte,  soucieux  de  se  dérober  le  plus  possible,  il  choisit  un 
des  plus  modestes  et  des  plus  obscurs  restaurants  de  la  galerie  de  Valois, 
s'arrête  au  1 13,  descend  à  «  la  cave  de  Février  »,  s'assied  à  l'écart  et  commando 
un  repas  très  simple.  Tandis  qu'il  mange,  jetant  des  regards  furtifs  dans  la 
salle,  deux  hommes  vêtus  d'amples  houppelandes  font  irruption  :  l'un  grand, 
maigre  et  pâle,  l'autre  géant,  brun,  colérique  et  désordonné.  D'abord  ils 
semblent  désappointés  et  on  les  entend  s'exclamer  sourdement  :  «  Egalité 
n'y  est  pas!  Tant  pis;  nous  le  trouverons  bien,  et  malheur  à  lui!  »  Puis,  ils 
s'attablent  près  du  comptoir  et  coinmencent  a  manger.  Soudain,  un 
habitué  venant  de  dire  à  M"'°  Février  que  le  député  Saint-Fargeau  est 
le  silencieux  convive  de  la  table  du  fond,  le  géant  se  lève,  va  droit  au 
conventionnel  : 

—  Vous  êtes  Le  Pelletier  de  Sainl-Fargcau,  député.'  Votre  figure  me  dit 
que  vous  n'avez  pas  pu  voter  la  mort  du  roi... 

—  Si  fait!  et  en  mon  ame  et  conscience... 

—  Eh  bien!  traître,  voilà  pour  ton  vote... 

Le  géant  soufflette  Le  Pelletier  et,  avant  que  celui-ci  ait  pu  riposter  ou 
se  mettre  en  défense,  il  le  transperce  d'un  formidable  coup  de  sabre  (voir 
gravure  page  a  9). 

Ce  fut  si  rapide,  et  si  prompte  la  fuite  des  deux  inconnus,  qu'on  ne  put 
intervenir  dans  le  caveau  soudain  terrorisé.  Le  surlendemain  seulement,  on 
apprit  que  le  meurtrier  était  un  ancien  garde  du  corps,  nommé  Paris.  En 
même  temps  le  bruit  courut  que  cet  attentat  avait  été  provoqué  pour  exciter 
l'indignation  et  l'effroi,  soulever  les  passions  et  éviter  ainsi  un  ajipcl  au 
peuple,  grâce  auquel  l'arrêt  de  mort  contre  Louis  XVI  eût  été  rapporté. 
Aussi,  quelques  historiens  ont-ils  mis  en  doute  le  suicide  de  Pfiris,  quoique  le 
plus  grand  nombre  ait  raconté  que,  lorsque  les  hommes  de  police  pénétrèrent, 
pour  l'arrêter,  dans  l'hôtel  où  il  s'était  réfugié,  l'ancien  garde  du  corps  se 
tua  d'un  coup  de  pistolet.  Quant  à  la  Convention,  elle  décréta  des  obsèques 
solennelles  au  «martyr»,  et  son  président  envoya  à  la  famille  de  Le  Pelle- 
tier, par  les  soins  du  palriole  Palloy,  une  lettre  fort  emphatique  et  pom- 
peusement attendrie,  gravée  sur  une  pierre  de  la  Bastille,  encadrée  avec  le 
bois  d'une  porte  de  l'antique  forteresse'. 

I.  Courrier  de  l'Égalité,  janvier  1793. 
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Pour  avoir  évite,  grâce  au  hasard,  le  sabre  de  Paris,  Philippe -Égalité 
n'en  avait  reculé  que  de  quelques  mois  l'échéance  fatale.  En  effet,  abandonné 
de  tous,  le  i3  germinal  an  I,  il  est  arrêté  au  Palais-Égalité  avec  son  plus 
jeune  fils,  le  comte  de  Beaujolais,  âgé  de  treize  ans  et  demi,  et  d'abord 
gardé  à  vue  dans  ses  apparte- 
ments. Le  duc  de  Montpensier, 
le  second  de  ses  enfants,  alors  à 
Nice,  dans  l'armée  du  Var,  est 
également  arrêté.  L'aîné  de  la 
ftimille,  le  duc  de  Chartres,  plus 
tard  Louis-Philippe  I",  qui  servait 
dans  l'armée  de  Belgique,  sous 
Dumouriez,  est  prévenu  par  le 
général  en  chef  lui-môme  et  court 
se  réfugier  en  Suisse.  Enfin,  la 
duchesse  d'Orléans,  fille  du  duc 
de  Penthièvre,  est  incarcérée  au 
Luxembourg,  tandis  que  les  pri- 
sons de  Marseille  se  ferment  sur 
le  prince  de  Conti  et  la  duchesse 
de  Bourbon. 

C'est  en  vain  que  «  Philippe- 
Egalité  réclame  auprès  de  la 
Convention  l'inviolabilité  de  sa 
personne  en  qualité  de  député, 
en  faisant  observer  qu'il  ne  pou- 
vait être  arrêté  qu'en  vertu  d'un 
décret  d'accusation  rendu  par  la 
Convention    elle-même».    Il   est 

transféré  à  l'Abbaye,  avec  le  comte  de  Beaujolais,  et  c'est  dans  celte  prison 
que  les  quatre  mandataires  de  ses  créanciers  vinrent  lui  extorquer,  «  entre 
deux  guichets  comme  lieu  de  liberté,  »  une  procuration  leur  permettant 
de  procéder  eux-mêmes  à  la  liquidation  des  biens  désignés  précédemment 
pour  la  mise  en  vente.  «  Cet  acte,  procédé  a  l'amiable  par-devant  notaire 
et  signé  le  i6  juillet,  à  quatre  heures  de  relevée,  dans  une  des  salles  du 
ci-devant  Palais-Royal,  au  premier  a  droite,  »  fut  homologué  le  3o  juillet 
par  la  Convention,  quelques  semaines  après  le  transfert  d'Egalité  dans  les 
prisons  du  fort  Saint-Jean,  à  Marseille.  Aussitôt,  mettant  en  vente  indistincte- 
ment les  biens  désignés  dans  le  concordai  et  ceux  qui  n'y  figuraient  pas  et  ne 
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pouvaient  légalement  être  aliénés  puisqu'ils  avaient  été  exceptés  de  la  reprise 
des  biens  de  l'apanage,  les  mandataires  se  rendirent  eux-mêmes  acquéreurs 
d'une  partie  des  bâtiments  de  la  cour  des  Fontaines  et  vendirent  le  reste 
pour  la  somme  de  8i6,3oo  livres  en  assignats.  Presque  tout  fut  dispersé  à 
vil  prix,  les  meubles,  les  autres  elTets  mobiliers,  les  livres,  etc.  Pour  les  collec- 
tions d'art  et  la  galerie  de  tableaux,  on  a  vu  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  que  le  duc  d'Orléans,  devançant  la  tourmente  révolutionnaire, 
avait  su  lui-même  s'en  défaire  à  temps;  la  plus  grande  partie  était  déjà 
en  Angleterre.  Les  dépendances  furent  vendues  de  la  mémo  manière.  C'est 
ainsi  que  Gaillard  et  Dorfeuille  devinrent  propriétaires,  pour  1,600,000  francs 
en  assignats,  du  théâtre  dont  ils  étaient  locataires  et  de  la  partie  du  Palais 
y  adossée'. 

Déjà,  en  juin,  le  Palais  avait  été  menacé  d'un  épouvantable  pillage,  dont 
l'idée  avait  été  émise  par  les  Maratistes;  fort  heureusement,  les  sections  de 
la  Butte -des -Moulins  purent  prouver  leur  civisme  aux  vingt  mille  hommes 
des  sections  du  faubourg  Saint- Antoine;  si  bien  que,  réconciliés  aussitôt,  les 
deux  groupes  fraternisèrent,  burent  et  dansèrent  dans  le  jardin  au  lieu  de 
s'égorger,    comme   l'eussent  désiré  certains  politiciens. 

Le  3  octobre  suivant,  Billaud-Varennes  proposait  à  la  Convention  d'ajouter 
le  nom  du  duc  d'Orléans  à  la  liste  des  quarante-cinq  Girondins  mis  en  accu- 
sation; la  proposition  adoptée  sans  discussion,  Philippe-Egalité  était  bientôt 
ramené  à  Paris;  le  5  novembre,  dans  la  nuit,  il  entrait  à  la  Conciergerie  et,  le 
lendemain,  était  jugé,  ou  plutôt,  simplement  condamné  à  mort  après  la  seule 
lecture  des  accusations  portées  contre  lui. 

D'abord  Philijîpe- Egalité  témoigna  de  quelque  étonnemcnt  : 

—  Mais,  en  vérité,  ceci  a  l'air  d'une  plaisanterie,  ne  put-il  s'empêcher 
de  répondre  à  cette  lecture. 

Puis,  comme  réfutation  à  ce  violent  réquisitoire  : 

—  Les  accusations  se  détruisent  d'elles-mêmes  et  ne  me  sont  pas  appli- 
cables, puisqu'il  est  notoire  que  j'ai  été  constamment  opposé  au  système  et 
aux  mesures  du  parti  qu'on  m'accuse  d'avoir  favorisé. 

Enfin,  après  le  prononcé  de  la  sentence  : 

—  Puisque  vous  étiez  décidés  à  me  faire  périr,  vous  auriez  dû  au  moins 
chercher  des  prétextes  plus  plausibles  pour  y  parvenir,  car  vous  ne  persuaderez 
jamais  à  qui  que  ce  soit  que  vous  m'avez  cru  coupable  de  tout  ce  dont  vous 
venez  de  me  déclarer  convaincu,  et  vous  moins  que  personne,  vous  qui  me 
connaissez  si  bien  (ajouta-t-il  en  regardant  Antonelle,  chef  du  jury).  Au 
reste,  puisque  mon    sort   est   décidé,  je  vous    demande  de   ne  pas  me  faire 

I.  Voir  chapitre  VIII. 
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languir   ici   jusqu'à   demain,   et  d'ordonner   que  je    sois  conduit  à    la   mort 
sur-le-champ  '. 

Cette  faveur  fut  accordée  au  malheureux  prince,  qui  rachetait  par  ces 
paroles  et  cette  attitude  toute  une  vie  politique  d'indécisions,  d'intrigues,  de 
compromissions  et  de  lâchetés.  Le  i6  brumaire  an  II,  le  duc  d'Orléans  montait 
dans  le  fatal  tombereau  de  Samson  ;  cependant,  comme  si  une  fatalité  terrible 
eût  pesé  sur  lui,  on  rapporte  que  la  charrette  qui  le  conduisait  au  supplice  fut 
arrêtée  par  l'encombrement  de  la  foule  sur  la  place  même  du  Ghâteau-d'Eau, 
actuellement  place  du  Palais- Royal,  à  l'endroit  où  avait  stationné,  quelques 
jours  auparavant,  la  charrette  qui  menait  Marie- Antoinette  à  l'échafaud. 
La  reine  avait  alors  détourné  les  yeux  avec  horreur  de  ce  monument  d'où 
la  Révolution  était  sortie.  Le  prince,  repris  tout  entier  par  la  fierté  de  sa  race, 
demeura,  lui,  impassible,  et  nul  ne  put  savoir  les  regrets,  l'ironie  ou  l'amertume 
dont  s'emplit  le  suprême  regard  jeté  sur  son  Palais,  aux  murailles  encore 
toutes  blanches  et  pimpantes  en  la  nouveauté  de  leur  récente  construction; 
sur  ce  Palais-Royal,  maintenant  Palais -Égalité,  auquel  il  avait  su  ou  laissé 
donner,  lui,  membre  de  la  famille  royale,  l'aspect  étrange,  unique,  d'une 
demeure  princièrc,  d'une  maison  de  rapport,  d'une  foire  cosmopolite,  d'un 
club  et  d'un  mauvais  lieu. 
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seulement,  sculptées  dans  la  pierre,  au-dessus  de  chaque  arcade,  trois  fleurs  de 
lys,  elTarées  depuis,  en  i83o.  Quant  à  Tintérieur,  il  fut  maintes  fois  remanie. 
En  effet,  les  plans  de  Louis,  annexes  au  traité  passé  avec  Berthault,  nous 
montrent  chaque  maison  formée  de  trois  arcades;  à  l'entresol,  les  cuisines 
du  premier  et  du  deuxième  étage  et  les  chambres  des  boutiques;  le  premier, 
le  deuxième  et  le  troisième  composés  d'un  salon  et  d'une  chambre  à  coucher 
donnant  sur  le  jardin  et,  sur  le  derrière,  d'un  cabinet  et  d'une  antichambre; 
au  quati'ième  étage,  les  chambres  de  domestiques.  Comme  on  le  voit,  aucune 
salle  à  manger  n'était  mentionnée  sur  les  plans  do  Louis,  et  la  cuisine  était 
omise  pour  le  troisième  étage". 

Dans  cet  imbroglio  de  ventes,  de  cessions,  de  locations,  de  fermages  et 
d'atTectations,  la  pensée  du  législateur,  qui  désirait  un  palais  à  l'aspect  décent, 
fut,  à  la  vérité,  singulièrement  méconnue,  et  nous  verrons  plus  loin  combien 
juste  fut  cette  appréciation  de  Michelet  :  «  La  vie,  la  mort,  le  plaisir  rapide, 
grossier,   violent,    le  plaisir  exterminateur  :  voilà  le  Palais- Roy  al  de  93.  » 

Sous  la  violence  même  de  la  Terreur,  les  «  monarchiens  »  se  reprennent 
à  l'espoir;  souvent  ils  envaliissent  le  Jardin- Egalité  et  livrent  de  véritables 
batailles  aux  Jacobins,  qu'ils  assomment,  en  de  gouailleuses  représailles,  avec 
ces  lourds  bâtons  auxquels  ils  donnent  le  nom  dérisoire  de  «  Constitutions  »  ; 
bientôt  ils  font  alliance  avec  les  Feuillants,  et  c'est  alors,  près  du  Bassin, 
l'autodafé  bruyant  et  joyeux  du  club  des  Jacobins,  symbolisé  par  un 
mannequin  affublé  d'une  carmagnole  et  d'un  bonnet  rouge.  Cependant,  avec 
Robespierre,  qui  a  fait  décréter  —  le  9.\  brumaire  an  II  —  l'assainissement 
moral  au  Palais,  la  Maison-Egalité,  comme  atteinte  d'une  fièvre  intermillenle, 
recouvre   parfois    la   décence   et    connaît   de   temps   à   autre   la  vertu. 

L'année  179^  n'apporte  aucun  changement  à  la  vie  du  Palais-Egalité,  si  ce 
n'est  que  les  délations  s'y  font  jîlus  nombreuses.  A  ce  titre,  il  est  intéressant 
de  parcourir  les  comptes  rendus  des  séances  de  la  Convention  : 

Séance  du  ig  nivôse  an  II. 

Le  Comité  révolutionnaire  de  la  section  de  la  Montagne  dénonce  les  traiteurs  et 
restaurateurs  du  Palais  de  l'Égalité,  qui  n'a  changé  que  de  dénomination  et  qui 
pourrait  porter  encore  celle  de  Palais-Royal  par  le  luxe  insolent  que  l'on  y  étale. 
Là,  on  trouve  des  restaurateurs  qui  ont  en  abondance  toutes  sortes  de  subsistances 
pour  les  tables  des  aristocrates;  là,  des  viandes  de  toute  espèce  se  vendent  avec 
profusion;  et  le  prix  excessif  de  ces  repas  somptueux  donne  aux  traiteurs  les 
moyens  d'éluder  la  loi  du  maximum  et  de  faire  renchérir  par  leur  concurrence 
toutes  les  denrées  qui,  au  défaut  de  la  viande  de  boucherie,  pourraient  faire 
la  ressource  du  pauvre. 

I,  Archives  nationales,  papiers  des  princes  d'Orléans, 
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L'agent  national  a  la  parole  pour  répondre  :  «  Effectivement,  dans  ce  palais,  que 
je  ne  cesserai  d'appeler  royal,  on  voit  régner  la  plus  grande  abondance  :  gibier, 
volaille,  jambons,  pâtés,  etc.,  tout  y  est  avec  la  plus  grande  profusion,  et  les  jours 
gras  des  riches  ne  cesseront  jamais.  »  D'après  ces  observations,  le  Conseil  arrête 
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que  le  gibier,  la  volaille  et  môme  toutes  les  viandes  de  boucherie  seront  portés 
exclusivement  dans  les  marchés  publics  et  populaires. 

Ces  discussions  un  pou  puériles  et  ces  dôcrcts  naïvement  hunianitalrcs 
n'empêchèrent  point  les  choses  d'aller  au  pis.  La  bonne  chère,  les  vins  authen- 
tiques et  les  boissons  rares  —  souvent  mémo  le  jeu  et  les  beautés  faciles  — ■  ne 
laissaient  pas  que  d'attirer  aussi  au  Palais- Egalité  des  représentants  de 
la  Nation,  ('videmmont  soucieux  de  bonne  démocratie,  mais  non  moins 
éminenls  gastronomes  dès  que  les  séances  do  la  (lonvontion  prenaient  fin. 
D'ailleurs,  les  fines  parties  ne  les  détournaient  point  de  songer  k  la  chose 
publique,  et  c'est  ainsi  que  Barras,  Merlin  de  ïhionvillo  et  Courtois,  par 
exemple,  venaient  presque  chaque  soir,  dans  l'un  ou  l'autre  dos  meilleurs 
cafés,  se  concerter  «  sur  les  moyens  d'arrêter  les  excès  des  Comités  du  gou- 
vernement, et  d'aider  la  Convention  nationale  k  recouvrer  son  existence».'. 
Ils  y  aidèrent  si  bien,  et  tant  de  victimes  avaient  été  livrées  aux  tribunaux 
révolutionnaires  que  la  nausée  du  sang  monta  jusqu'à  la  Convention,  et  Barras, 
nommé  général  en  chef,  réprimait  le  9  thermidor  les  derniers  offorts  de  la 
Terreur.  11  put  croire  dos  lors  que  toute  son  ambition  serait  satisfaite.  Pour  la 

I.  ytcmoirei  de  Barras. 
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mieux  sei'vir,  pour  être  au  centre  des  événements,  il  était  venu  demeurer  au 
Palais -Egalité  même;  dans  ses  Mémoires  autographes,  il  en  donne  quelques 
raisons  : 

Les  logements  de  celte  enceinte,  qu'en  raison  de  la  population  pressée  on  aurait 
pu  croire  plus  chers  qu'ailleurs,  l'étaient  moins,  surtout  depuis  quelque  temps,  pour 
plusieurs  causes  :  d'abord  celle  de  l'habitation  de  beaucoup  de  fdles  publiques; 
l'établissement  de  maisons  de  jeux,  dont  le  voisinage  offrait  peu  de  tranquillité  et  de 
sûreté;  il  y  en  avait  encore  moins  depuis  les  dernières  crises  de  la  Révolution,  parce 
que,  avant  le  9  thermidor  et  depuis,  le  Palais-Royal  s'était  trouvé  comme  le  centre  de 
tous  les  troubles  et  de  leur  retentissement.  Pendant  la  Terreur,  on  y  avait  souvent 
fermé  les  grilles  pour  faire  des  visites  domiciliaires,  auxquelles  il  devenait  fort  difficile 
d'échapper.  Après  le  9  thermidor,  M"°  Monlansier  qui,  avec  son  théâtre,  avait 
encore  une  arcade  contiguë,  m'avait  offert  un  appartement  et  je  l'y  avais  accepté. 
Ma  relation  avec  elle  n'était  pas  autre  que  celle  d'un  locataire;  cette  circonstance, 
comme  tant  d'autres,  était  devenue  une  raison  de  critique  et  même  d'interprétation 
tout  à  fait  calomnieuse  sous  le  rapport  de  la  morale  de  l'appartement. 

A  la  vérité,  il  menait  dans  ce  logis  une  vie  de  célibataire  d'autant  plus  libre 
que  sa  femme  était  demeurée  dans  le  Midi.  Tenant  table  ouverte  —  avec  une 
économie  d'ailleurs  plaisamment  avouée,  —  il  recevait  nombre  d'ambitieux  et 
besogneux  aussi,  attentifs  comme  lui  a  recueillir  «  quelque  chose  »  des  troubles 
qui,  fomentés  dans  les  faubourgs,  persistaient  à  venir,  jusque  sous  les  arcades, 
rompre  la  quiétude  des  viveurs  et  des  politiciens. 

Pour  étouffer  ces  foyers  d'insurrection,  la  Convention  se  décida,  le  2  ven- 
tôse an  III,  à  diviser  la  commune  de  Paris  en  douze  arrondissements  ou  muni- 
cipalités. Le  Palais -Egalité  faisait  jiartie  du  11%  lequel  comprenait  en  outre  les 
quartiers  Feydeau,  de  la  Chaussée -d'Antin  et  du  faubourg  Montmartre.  Cepen- 
dant les  désordes  continuaient.  Le  «  trentième  jour  de  messidor,  l'an  III  de  la 
République  française.  Une  et  Indivisible,  instruit  que  des  perturbateurs  du  repos 
public  ont  formé  des  attroupements  tumultueux  dans  divers  lieux  de  la  com- 
mune de  Paris,  notamment  dans  le  jardin  de  la  Maison- Egalité,  qu'ils  se  sont 
portés  à  divers  excès  en  menaçant  d'attenter  aux  personnes  et  aux  propriétés  »  ' , 
le  Comité  de  législation  joignait  ses  doléances  à  celles  des  Comités  de  Salut 
public,  des  Domaines  et  des  Finances,  et  demandait  que  le  décret  de  stricte 
surveillance  voté  la  veille  fût  mis  en  vigueur  sans  délai.  Mais,  dans  l'impuissance 
et  le  désarroi  de  la  police,  royalistes,  feuillants,  jacobins,  constitutionnels  ou 
simples  insurgés,  ne  voulaient  pas  désarmer;  aussi  continuait -on  de  plus  belle 
à  se  révolter,  k  s'invectiver  et  à  se  battre  dans  le  Palais,  plus  qu'on  ne  l'avait 
jamais  fait  en  aucun  autre  endroit  de  Paris,  et  souvent  le  tumulte  s'étendait 
jusqu'à  la  Convention. 

I.  Registres  des  arrêtés  du  Comité  de  législation,  au  111. 
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Ces  émeutes  et  les  envaliisseuients  de  la  Convention  n'étaient  que  le  prélude 
d'un  soulèvement  projeté  par  les  royalistes  dont  les  perruques  blondes  ou 
poudrées,  les  collets  verts  ou  noirs,  les  jabots  de  dentelles,  les  monocles  d'or, 
les  gourdins  sinueux  et  les  gigantesques  bicornes  à  la  cocarde  mi-partie  de  blanc 
et  de  tricolore  se  trouvaient  partout  où  s'agitait  la  fin  de  la  Convention.  Tandis 
que  Barras,  réélu  membre  du  Comité  de  Sûreté  générale,  ayant  pressenti  un 
auxiliaire  précieux  pour  ses  vues  dans  Bonaparte,  —  que  le  siège  de  Toulon  avait 
révélé  et  que  l'on  avait  pourtant  destitué  et  inquiété,  après  le  9  thermidor, 
comme  terroriste,  —  l'invitait  à  sa  table,  lui  disant  : 

Peut-être  n'a-t-on  pas  été  très  injuste  envers  vous,  en  vous  croyant  un  peu 
terroriste,  car  je  me  rappelle  qu'il  fallait  vraiment  vous  retenir  au  moment  des 
exécutions  militaires;  mais  au  surplus  nous  avons  besoin  d'hommes  d'exécution. 
Les  terroristes  de  la  royauté  nous  pressent  :  il  faut  que  ceux  de  la  Republique  soient 
en  mesure.   En  attendant,  capitaine,  faites-moi  l'amitié  de  venir  dîner  chez  moi. 

Et  Barras  amenait  aussi  Bonaparte  dîner  chez  la  Montansicr,  maquignonnant, 
avoue-t-il  dans  ses  Mémoires,  un  mariage  entre  la  vieille  actrice,  encore 
opulente,  et  le  «  petit  Corse  sournois,  qui,  affirmait  plus  tard  Barras  envieux 
de  la  gloire  de  son  protégé,  en  sortant  de  la  maison,  allait  encore  pérorer  au 
café  Corraza,  où  il  laissait  en  soulfrance  les  mémoires  des  rafraîchissements  que 
rendait  nécessaires  la  chaleur  de  sa  conversation  » . 

Cependant  les  décrets  rendus  par  la  Convention  pour  la  réélection  des  deux 
tiers  de  ses  membres  dans  la  future  assemblée  excitèrent  de  nouveaux  troubles. 
Delaunay  (d'Angers)  en  fit  le  récit  à  la  Convention  au  nom  des  Comités  de 
Salut  public  et  de  Sûreté  générale,  accusant  «  des  hommes  qui  ne  connaissent 
d'autre  patrie  que  le  Jardin-Egalité;  des  jeunes  gens  de  la  première  réquisition 
qui,  au  lieu  d'être  sur  les  frontières  avec  nos  braves  frères  d'armes,  se  consi- 
dèrent comme  étant  campés  k  demeure  dans  ce  jardin  ;  des  royalistes  qui 
frémissent  a  l'annonce  des  glorieux  travaux  de  nos  armées  triomphantes  et  qui 
mettent  perfidement  en  doute  le  passage  du  Rhin  ;  des  agioteurs,  des  sangsues 
du  peuple,  qui  le  tourmentent  par  la  cherté  excessive  des  objets  de  première 
nécessité,  voilà  les  habitués  du  Jardin-Egalité...;  qui  maltraitent  et  excèdent  de 
coups  les  militaires  couverts  d'honorables  blessures,  lorsqu'ils  se  présentent 
dans  ce  jardin.  Les  orateurs  stipendiés  par  l'étranger  y  inculpent  votre  Comité 
des  Décrets  d'infidélité,  d'inexactitude  et  de  prévarication.  »  Après  avoir  cité 
un  vétéran  des  Invalides,  et  quelques  militaires  roués  de  coups  parce  qu'à 
l'annonce  de  la  prise  de  Mamdicim  ils  ont  crié  :  «  Vive  la  République  !  vive  la 
Convention  !  »  Delaunay  ajoute  que  «  ces  mouvements,  sans  être  alarmants  pour 
la  tranquillité  générale  de  Paris,  nécessitent  des  mesures,  surtout  à  l'entrée 
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de  la  nuit  et  à  Tinstant  de  la  sortie  des  spectacles.  De  fortes  patrouilles  ont 
donc  été  rétablies  à  la  Maison-Egalité;  tout  rassemblement  a  été  dispersé,  tout 
groupe  a  été  dissipé  ;  et  le  calme  n'a  pas  tardé  à  paraître  » . 

Calme  si  sincère,  si  bien  rétabli,  que  l'émeute  éclate  plus  dangereuse  que 
jamais  quelques  jours  après  ce  rassurant  rapport.  Nommé  pour  la  troisième  fois 
général  en  chef  des  armées  de  l'intérieur,  avec  Bonaparte  pour  chef  d'état- 
major.  Barras  prend  rapidement,  le  i3  vendémiaire,  ses  mesures  pour 
étouffer  l'insurrection. 

La  matinée,  les  bataillons  de  la  place  Vendôme  et  des  Fillcs-Saint-Thomas 
avaient  cherché  tous  les  moyens  de  séduire  la  troupe  de  ligne  et  de  «  fraterniser  », 
comme  on  disait  encore;  ils  les  avaient  même  fait  manger  et  boire  avec  eux 
chez  tous  les  traiteurs  du  Palais-Royal  et  environs  :  ils  en  concluaient  que  la 
troupe  de  ligne  était  à  eux.  Mais,  au  moment  du  rappel,  les  soldats,  entendant 
le  tambour,  s'écrièrent  unanimement  :  «A  la  Convention!»  Après  avoir  fait 
honneur  à  toutes  les  caresses  des  sectionnaires,  bien  bu  et  mangé  tout  le  jour, 
ils  suivirent  au  pas  de  course  le  tambour  qui  les  rappelait,  pour  venir  se  ranger 
sous  mes  ordres.  Ils  y  accoururent  avec  toute  l'ardeur  que  ne  refroidissaient 
certainement  pas  le  bon  vin  et  la  bonne  chère  qu'ils  avaient  acceptés  des  frères 
Saint -Thomas  en  se  moquant  d'eux'. 

La  bataille  finissait  sur  les  degrés  de  Saint-Roch;  les  sectionnaires  fuyaient 
en  désordre  par  la  rue  de  Richelieu,  poursuivis  par  le  canon  des  vainqueurs 
qui  mutilait  les  colonnes  du  péristyle  du  Théâtre -Français. 

Celte  série  d'émeutes,  forgées  pour  la  plupart  au  Palais -Egalité,  n'avait 
pas  été  sans  susciter  le  violent  ressentiment  de  la  Convention  contre  le  Palais 
lui-même.  A  la  séance  nocturne  du  i5  vendémiaire,  Lakanal  déclarait  : 

Vous  avez  abattu  l'antre  des  Jacobins,  abattez  le  repaire  des  royalistes,  ordonnez 
la  démolition  du  Palais-Royal,  et  que  sur  ses  décombres  s'élève  la  statue  révérée 
de  la  République;  vous  enlèverez  ainsi  le  point  de  ralliement  aux  royalistes, 
aux  agioteurs,  aux  sectaires,  aux  brigands  de  tous  les  partis. 

Et  cette  vandale  proposition  était  renvoyée  aux  Comités!  Néanmoins, 
d'autres  étaient  faites  :  de  fermer,  de  désaffecter  ou  de  transformer  le  Palais- 
Egalité,  en  même  temps  que  des  dénonciations  parvenues  à  la  Convention 
mettaient  les  auteurs  des  projets  à  même  d'indiquer  certaines  responsabilités. 
Le  21  octobre,  l'Assemblée,  présidée  ce  jour-là  par  Génissieux,  entendait  le 
citoyen  Louvet  — ■  le  libraire  des  galeries  de  bois  ■ —  répliquer  au  discours 
modéré  de  Barras  : 

Barras!  non,  les  royalistes  ne  se  tiennent  pas  pour  battus.  Les  groupes,  depuis 
deux  jours,  sont  extrêmement  mauvais;   on  y  dit  que  la  Convention  n'a  pas  le 
I.  Mémoires  de  Barras. 
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vœu  du  peuple,  et  qu'il  faut  la  chasser;  je  demande  que  le  Comité  de  Sûreté 
générale  fasse  arrêter,  même  dans  le  sein  de  l'Assemblée  électorale,  tous  les 
électeurs  qui  se  sont  réunis  au  Théâtre -Français  et  ont  marché  avec  les  colonnes 
rebelles;  qu'il  fasse  arrêter  les  péroreurs  des  groupes  qui  lâchent  d'établir  une 
Vendée  à  Paris;  enfin,  qu'il  mette  en 
liberté  une  foule  d'individus  subal 
ternes  qui  n'ont  été  qu'égarés. 

A  propos  des  fauteurs  de  désor- 
dre, Lesage  (d'Eure-et-Loir)  prend 
alors  la  parole  : 

Le  Comité  de  Salut  public,  ayant 
appris  que  Saladin,  monté  sur  une 
table  au  Palais-Royal,  avait  demandé 
aux  jeunes  gens  qui  l'entouraient  de 
lui  assurer  une  garantie  dans  le  cas  où 
il  serait  attaqué,  me  chargea  d'inviter 
Saladin  à  venir  déclarer  au  Comité  les 
motifs  qui  l'avaient  pu  déterminer  à 
cet  appel  séditieux,  ainsi  que  les 
moyens  par  lesquels  il  avait  pu  faire 
tirer  son  opinion  à  un  nombre  aussi 
prodigieux  d'exemplaires;  Saladin  se 
refusa  à  tout. 


Rabaud-Pommier,    intervenant 
au  débat,  explique  : 


m"*   L\    PIERHE,    jeune   GEANTE    PRUSSIENNE 

Agée   de   19   ans;   de  6    pieds  2  pouces  de  hauteur 
On  la  voit  au  Palais-Royal,  arcade  n»  53 


Ayant    interrogé    Saladin    sur    le 
dernier    fait,    il   me    dit   qu'il   s'était 

arrangé  avec  le  libraire,  auquel  il  avait  abandonné  tout  le  gain,  pourvu  qu'il  lui  en 
donnât  trois  cents  exemplaires  pour  lui  et  ses  amis.  Cependant,  le  nombre  des 
exemplaires  qui  ont  été  distribués  gratuitement  dans  Paris  et  dans  les  départe- 
ments surpasse  de  beaucoup  celui  des  trois  cents'. 


La  crainte  de  nouvelles  insurrections,  la  préoccupation  de  la  cherté  des 
vivres  et  la  colère  de  se  voir  toujours  en  butte  à  une  opposition  systématique 
rendaient  les  dernières  séances  de  la  Convention  fort  inquiétantes  pour  l'exis- 
tence de  ce  Palais,  dont  Cornillaut  disait  encore  qu'il  «  n'aurait  jamais  dû 
porter  le  nom  d'Egalité  ;  c'est  là  où  la  famine  et  la  contre-révolution  s'opèrent  ; 
c'est  là  que  des  scélérats  qui  vendent  l'argent,   qui  déprécient  le  papier,   se 
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promènent  tranquillement  ».    Enfin,  Louchct,  le  surlendemain,   revenait  à  la 
charge  : 

Je  vote  la  clôture  du  Palais -Royal,  qui  est  le  réceptacle  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  immoral,  de  plus  impur,  de  plus  immonde,  de  plus  royaliste  dans  tous 
les  égouts  de  la  République;  ou  plutôt  je  vote  sa  conversion  en  casernes,  pour 
loger  les  défenseurs  de  la  liberté. 

Ces  rapports  et  ces  voles  disent  suffisamment  ce  qu'était  le  Palais -Royal  à 
celte  époque.  Ce  fut  là  pourtant  que  Bonaparte,  de  plus  en  plus  patronné  par 
Barras,  commença  à  se  produire  dans  le  monde.  Après  avoir  obtenu  d'abord 
ses  entrées  au  théâtre  de  la  Montansier,  il  pénétra  successivement  dans  les 
salons  de  M""^'  Tallien,  Château-Renaud,  de  Staël,  et  dans  plusieurs  autres 
maisons  «où  il  trouvait  accueil  et  dîner,  cherchant  parfois  le  reste»,  ajoutait 
plus  tard  Barras  en  ses  Mémoires,  qui  dissimulent  mal  son  dépit  et  son  envie. 

La  Convention  fait  place  au  Directoire;  comment  fut  accueilli  le  nouveau 
gouvernement  au  Palais-Égalité?  Si  peu  favorablement,  que  quelques  législa- 
teurs reprirent  le  projet  de  destruction  ou  d'aliénation  de  ce  Palais,  de  plus 
en  plus  «  Royal  »,  sous  les  galeries  duquel  le  fameux  chansonnier  royaliste, 
le  très  populaire  Ange  Pitou,  venait,  comme  aux  Halles,  se  gausser  des 
Directeurs.  Volontiers,  les  auditeurs  reprenaient  en  chœur  ses  gais  refrains; 
La  Fille  de  J/"'"  Angot  a  rendu  célèbre  celui-ci  : 

Barras  est  roi,  Lange  est  sa  reine, 
C'est  pas  la  peine,  oh!  pas  la  peine! 
C'est  pas  la  peine,  assurément, 
^  De  changer  de  gouvernement! 

A  vrai  dire,  l'histoire  du  Palais -Royal  sous  le  Directoire  offre  peu  de 
documents  ;  il  ne  doit  son  animation  qu'aux  royalistes  acharnés,  aux  agioteurs, 
aux  désœuvrés,  aux  marchands  et  aux  filles  de  joie.  Cependant,  en  l'année  1797 
la  Maison -Égalité  s'emplit  de  rumeurs  royalistes  d'autant  plus  alarmantes  que 
les  nouvelles  des  départements  sont  mauvaises  pour  le  Directoire  :  «  Les  chants 
de  mort  et  de  vengeance  éclatent  avec  une  audace  croissante.  On  boit  à  la 
santé  de  Willot,  protecteur  des  excès  dirigés  contre  la  République,  et  qui 
sourit  aux  chants  homicides  répétés  dans  les  i-ues.  »  Ces  chanis,  on  les  hurle 
à  tue-tête  au  Jardin-Égalité,  et  parmi  les  cris  de  :  «A  bas  la  République! 
Mort  aux  Cinq!  »  on  reprend  le  refrain  marseillais  : 

Vive  Willot!  vive  Liégard!  Vivent  les  sabreiirs  trop  humains! 

Sans  oublier  le  brave  Isnard!  Périssent  les  Républicains! 

Vive  Chambon  !  vive  Cadroy  !  Nos  pistolets  sont  bien  chargés  : 

Vive  à  jamais,  vive  le  Royl  Ils  seront  bientôt  égorgés". 

i.  Mémoires  de  Barras, 
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Et  voici  qu'un  jour  de  février  1797,  vers  la  lin  de  l'après-midi,  une  bande 
di  Incroyables,  la  cocarde  blanche  au  chapeau  et  le  gourdin  au  poignet,  fait 
irruption  sous  les  galeries.  Soudain,  au  geste  d'un  grand  gaillard  qui  semble 
le  chef,  la  troupe,  hurlante,  s'arrête  devant  la  boutique  de  Louvet,  le  libraire 
et  publiciste  républicain  qui,  dans  son  journal  la  Sentinelle,  combat  les 
royalistes.  La  boutique  n'est  gardée  que  par  sa  femme,  la  belle  Lodoïska,  et 
un  petit  commis;  n'importe!  la  belliqueuse  cohorte  donne  l'assaut,  brise  les 
vitres,  démolit  les  casiers,  déchire  les  brochures  et,  courageusement,  terrorise 
la  malheureuse,  que  son  mari,  enfin  prévenu,  reçoit  évanouie  dans  ses  bras 
au  moment  où,  fou  de  colère  et  d'angoisse,  il  revient  à  son  magasin.  Alors, 
devant  la  fureur  du  pauvre  libraire  et  l'indignation  de  quelques  braves  prome- 
neurs et  boutiquiers,  et  aussi  devant  quelques  soldats  accourus,  prudemment 
et  toujours  goguenarde,  la  bande  se  retire,  en  promettant  d'ailleurs  de  bientôt 
recommencer. 

Cependant,  après  une  année  de  patience,  le  Directoire,  amèrement  affecté 
par  la  bruyante  opposition  des  habitués  du  Jardin-Egalité,  sollicitait  —  en 
\n\  message  adressé  au  Corps  législatif  —  «  l'aliénation  ainsi  que  le  change- 
ment de  la  foi-me  et  de  la  destination  du  Palais-Egalité»,  pour  des  raisons 
tirées  de  la  situation  des  finances,  de  l'avantage  du  commerce  et  de  la  bonne 
police  de  la  ville.  Déjà  l'on  avait  procédé  à  la  vente  de  ce  qui  restait  des 
effets  mobiliers  du  Palais,  et  l'on  venait  de  placarder  les  affiches  annonçant 
la  vente  d'une  partie  des  immeubles  donnant  sur  les  deux  cours,  lorsque 
Trouille,  rapporteur  de  la  demande  du  Directoire,  fit  repousser  cette  préten- 
tion par  le  Conseil  des  Cinq  Cents  à  la  séance  du  i3  frimaire  an  VI,  en 
invoquant  les  mômes  raisons  que  le  Directoire  et  en  démontrant  sagement 
que  la  vente  du  ci-devant  Palais-Royal  serait,  au  contraire,  préjudiciable  à 
tous  les  intérêts  que  les  Directeurs  voulaient  sauvegarder".  Le  2/1  frimaire 
suivant,  une  loi  ordonnait  la  liquidation,  par  les  soins  du  ministre  des  finances, 
des  4911901  francs  qui  restaient  dus  pour  les  travaux  exécutés  dans  le  Palais 
dont  la  presque  totalité  se  trouvait  alors  louée  à  des  particuliers  de  toute 
condition,  qui,  ne  se  souciant  nullement  d'entretenir  les  locaux  dont  ils 
avaient  la  jouissance,  les  modifiaient  à  leur  guise  et  les  dégradaient  à  plaisir. 

Il  faut  croire,  toutefois,  que  toute  idée  de  vente  n'était  pas  absolument 
disparue,  car  dans  une  note  du  i"  floréal  an  VII,  intitulée  :  Rèjîe.rions  sur  la 
vente  du  ci- devant  Palais -Roy  al  et  sur  différentes  dispositions  du  cahier 
des  charges,  MM.  Cassou  et  Beaumont,  «  persuadés  que  rien  ne  saurait  ajouter 
plus  il  la  gloire  et  à  la  prospérité  des  arts  que  la  confection  des  monuments 
commencés,    persuadés    également  que  toute   innovation  étrangère  au  génie 
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créateur  de  l'artiste  serait  funeste  et  introduirait  nécessairement  par  l'incohé- 
rence des  idées  une  barbarie  contraire  au  bon  goût  de  l'architecture,  »  expli- 
quent qu'ils  ont  cru  devoir  «  dans  le  cahier  des  charges  obliger  les  acquéreurs 
à  se  conformer  scrupuleusement  à  la  décoration  extérieure  des  parties 
commencées»,  tout  en  restant  maîtres  de  la  disposition  des  intérieurs,  et 
désignent  «  à  titre  d'auteur  et  d'artiste  distingué  »  le  citoyen  Louis  «  pour  la 
direction  et  la  conduite  des  façades  extérieures  » . 

En  l'an  VII,  aucun  changement  n'est  donc  apporté  a  l'état  de  choses 
existant;  l'historien  du  Palais-Royal  doit  cependant  enregistrer  l'incendie  du 
Cirque  le  25  frimaire',  la  vente  en  nivôse  d'une  «  collection  d'estampes  d'après 
la  galerie  du  ci -devant  Palais-Royal  »  et  un  arrêté  du  ministre  des  finances, 
en  date  du  18  fructidor,  abaissant  de  /lo  à  7  francs  la  taxe  d'éclairage  et  de 
balayage  de  chaque  arcade*.  C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  fut 
dressé  un  état  du  Palais,  dont  voici  quelques  fragments  : 

La  partie  principale  des  bâtiments  de  la  première  cour  pavée  de  grès  refendus 
en  deux  est  toujours  l'aile  droite  construite  par  Contant  d'Ivry.  La  description 
en  est  ci-dessous  :  au  rez-de-chaussée  est  un  vestibule  décoré  de  colonnes  doriques, 
d'où  part  un  grand  escalier  conduisant  à  un  palier  de  repos,  carrelé  en  carreaux 
de  marbre  blanc  et  noir,  et  ensuite  au  palier  du  premier  étage.  Dans  le  pourtour 
du  mur  d'échilîre,  on  voit  de  riches  culs -de -lampe  qui  supportent  des  enfants 
servant  de  torchères,  et  une  belle  rampe  décorée  de  pilastres  enrichis  de  rinceaux 
d'ornement  et  de  fleurons,  le  tout  en  fer  poli.  A  la  suite  du  palier,  vient  un 
grand  vestibule,  orné  de  quatre  colonnes  corinthiennes  surmontées  de  leur  enta- 
blement, avec  quatre  grands  arcs  doubleaux  ornés  de  sculpture. 

Trois  grandes  portes  s'ouvrent  sur  ce  vestibule  :  une  de  ces  portes  conduit  à 
une  grande  antichambre,  éclairée  sur  la  cour  par  deux  fenêtres.  A  la  suite  de 
cette  pièce,  en  allant  vers  la  rue  Saint-Honoré,  deux  autres  suivent.  Elles  ont 
de  grandes  cheminées  de  marbre.  La  première  de  ces  pièces  est  ornée,  au-dessus 
des  portes,  de  bas-reliefs  représentant  des  attributs  de  sciences;  les  portes  de  la 
deuxième  sont  surmontées  d'attributs  de  guerre.  Toutes  les  deux  ont  leurs  cor- 
niches, ainsi  que  les  vantaux  des  portes,  richement  décorées  de  sculpture,  et  la 
serrurerie  est  bronzée  au  feu  avec  fdets  d'or  sur  les  rives. 

De  la  deuxième  pièce  on  passe  à  une  galerie  qui  est  éclairée  sur  la  rue  Saint- 
Honoré  par  trois  grandes  fenêtres. 

Cette  galerie  a  deux  cheminées  disposées  dans  deux  angles;  elles  sont  en 
marbre  griotte  d'Italie,  avec  cartel  dans  le  milieu  et  rinceaux  d'ornement;  le  reste 
de  la  pièce  est  décoré  comme  les  précédentes.  Les  autres  pièces  de  ce  premier 
étage  suivent  en  tournant  sur  la  rue  du  Lycée. 

Le  pavillon  du  milieu,  qui  s'élève  entre  les  deux  ailes  (première  cour),  est 
d'une  richesse  égale  à  celle  de  l'aile  droite.  Il  a  également  un  escalier  monumental, 

I.  Voir  chapitre  V. 
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conduisant  à  un  vestibule  orné  de  ^colonnes,  sur  lequel  s'ouvrent  les  portes  des 
appartements.  Parmi  les  pièces  du  premier  étage,  on  remarque  surtout  le  grand 
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salon  richement  décoré  et  éclairé  par  les  trois  grandes  fenêtres  donnant  sur  la 
première  cour'. 

Ce  rapport  ajoute  que  l'aile  do  Valois  appartenait  à  celte  époque  au 
citoyen  Saivres,  restaurateur,  et  à  d'autres  commerçants  de  moindre  impor- 
tance, cl  que  le  premier  étage  du  pavillon  à  pans  coupés  était  devenu  une 
grande  salle  à  manger;  enfin,  le  côte  gauche  de  la  deuxième  cour  était  occupé 
par  les  bâtiments  du  Théâtre -Français,  alors  Théâtre  de  la  République,  et  les 
constructions  inachevées  qui  lui  faisaient  suite;  cette  cour,   au  surplus,   était 
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toujours  fermée  sur  le  jardiu  par  les  galeries  de  bois.  Le  revenu  annuel  des 
bâtiments  autour  des  deux  cours  s'élevait  à  ai 4, 200  francs,  et  sa  valeur 
était  estimée  à  /i,a84,ooo  francs. 

Cependant  le  Directoire  était  renversé  le  18  brumaire,  et  la  Constitution 
de  l'an  VIII  conférait  le  pouvoir  à  Bonaparte,  premier  consul,  assisté  de 
Cambacérès  et  de  Lebrun,  second  et  troisième  consuls,  du  Sénat,  du  Conseil 
d'État,  du  Tribunal  et  du  Corps  législatif.  La  Maison -Égalité,  c'est-à-dire  la 
partie  située  entre  la  cour  d'entrée  et  la  cour  d'honneur  ou  grande  cour,  fut 
alors  assignée  comme  lieu  de  délibérations  à  l'une  de  ces  assemblées,  et  le 
Palais  et  le  Jardin -Egalité,  ci-devant  Royal,  prenaient  le  nom  de  Palais  et 
Jardin  du  Tribunat.  Toutefois,  il  fallut  d'abord  faire  place  nette,  et  la  loi 
du  3  nivôse  an  VIII  ordonnait  l'expulsion  immédiate  des  établissements  de 
toutes  sortes  que  les  gouvernements  précédents  avaient  tolérés,  ainsi  que  de  la 
population  parasite  qui  avait  trouvé  à  se  loger,  par  surprise,  jusque  dans  les 
plus  petits  coins  de  ce  vaste  édifice.  Mais,  après  qu'il  eut  été  évacué,  le  Palais 
ressemblait  bien  plutôt  à  un  bâtiment  saccagé  par  des  hordes  barbares,  qu'à 
une  maison  qui  vient  d'être  habitée,  et  le  Tribunat  se  trouvait,  pour  ainsi 
dire,  logé  dans  des  décombres.  En  cet  état  et  vu  la  destination  primitive  de 
l'immeuble,  il  était  difficile  de  trouver  un  emplacement  convenable  pour 
l'édification  d'une  salle  qui  pût  contenir  deux  cent  cinquante  sièges  pour 
les  législateurs  et  des  galeries  pour  les  spectateurs;  cependant,  l'architecte 
Blève  sut  résoudre  la  difficulté  et  proposa  un  plan  que  Lucien  Bonaparte, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  s'empressa  d'adopter.  Ce  plan  disposait  la  salle 
en  forme  d'amphithéâtre  dans  le  pavillon  que  Louis  avait  élevé  en  symétrie 
de  celui  de  Contant  d'Ivry,  et  où  se  trouvait  au  rez-de-chaussée  un  vestibule 
de  grandes  dimensions.  Utilisant  ce  vestibule  pour  la  salle  des  séances,  pro- 
longeant le  cercle  de  l'amphithéâtre  jusqu'à  la  naissance  de  l'aile  gauche  de 
la  première  cour  d'entrée,  ajoutant  à  la  hauteur  de  la  salle  par  la  suppression 
de  l'appartement  situé  au-dessus,  Blève  profita  adroitement  du  peu  d'espace 
dont  il  disposait  et  sut  encore  réserver  un  appartement  pour  le  président  de 
cette  assemblée,  c'était  alors  Fabre  (de  l'Aude),  ainsi  que  diverses  pièces  pour 
l'installation  de  tous  les  bureaux.  Ces  travaux,  activement  poussés,  furent 
terminés  en    1801. 

Quoique  cet  ouvrage,  conçu  par  Blève,  mais  termine  par  Beaumont,  ait  été 
fait  à  la  hâte  et  construit  d'une  manière  légère  et  peu  solide  —  écrivait  en  181 7 
le  nouvel  architecte  du  Palais,  M.  Fontaine,  —  il  faut  rendre  justice  à  l'auteur 
et  reconnaître  qu'il  a  mérité  des  éloges,  tant  pour  la  belle  ordonnance  de  la 
composition,  que  pour  la  recherche  et  le  bon  goût  de  toutes  les  parties  de  son 
ensemble. 
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Bonaparte  s'acheminait  sans  conteste  vers  le  pouvoir  suprême;  d'ailleurs, 
à  peine  enti'é  en  fonctions,  le  Tribunal,  «  presque  exclusivement  composé  de 
sots,  de  timides  et  de  vendus,  »  prétendait  alors  Talleyrand,  se  montrait 
réalisateur  servile  des  désirs  de  celui  qui  voulait  être  Napoléon.  Aussi, 
oublieux  de  son  origine  républicaine,  donnant  bientôt  un  exemple  de  cette 
mobilité  singulière  qui  entraîne  les  assemblées  comme  les  individus  vers  les 
fortunes  nouvelles,  le  Tribunal  accueillait  favorablement,  le  3o  avril  i8o4,  la 
motion  que  lui  présentait  Curée  de  remettre  à  un  empereur  le  gouvernement 
de  la  France.  Seul,  Carnot  élevait  la  voix  contre  cette  proposition  et  s'écriait  : 
«J'ai  voté  dans  le  temps  contre  le  Consulat  à  vie;  je  voterai  de  même  contre 
le  rétablissement  de  la  monarchie  en  France' !»  Cette  apostrophe  fut  sans 
écho,  aussi  bien  dans  l'assemblée  que  sous  les  proches  galeries  où  la  politique 
ne  troublait  plus  les  groupes  affairés  et  joyeux  de  toutes  les  élégances  et  de 
tous  les  vices  de  la  capitale.  Ce  qu'était  le  Palais  du  Tribunal,  un  bien  curieux 
tableau  de  L.  Boilly  —  jadis  placé  à  la  Préfecture  de  police,  disparu  pendant  la 
Commune,  mais  dont  une  photographie,  datant  de  1869,  subsiste  encore, 
reproduite  dans  l'intéressant  livre  de  M,  Henry  IIarrisse\  —  tableau  intitulé 
Les  Galeries  du  Palais  du  Tribunal,  nous  en  montre  l'aspect  nocturne,  non 
plus  inquiet  ou  politique,  mais  tout  à  la  joie  de  vivre.  Par  ce  tableau,  où 
grouillent  les  habitués  des  galeries,  fdles  de  joie  de  tous  pays  et  de  toutes 
conditions,  élégants  et  débauchés,  jeunes  ou  vieux  de  tous  costumes, 
militairos  et  exotiques,  mendiants,  proxénètes,  boutiquiers  et  montreurs  de 
marmottes,  «la  marmotte  en  vie!»,  on  peut  juger  «des  pratiques  qu'on  y 
tolère  aux  heures  de  nuit  et  qu'une  sage  police  y  proscrit  aux  heures  de 
jour».  Aussi  les  austères  censeurs  «froncèrent  le  sourcil»  devant  ce  résumé 
plastique  de  «  ce  que  l'on  pouvait  voir  tous  les  soirs  »  et  lui  reprochèrent 
«ce  trop  de  vérité  que  tout  le  monde  connaît  et  dont  personne  ne  parle  »^. 

Dernier  vestige  du  régime  parlementaii-e,  le  Tribunal  ne  pouvait  être 
longtemps  agréable  au  pouvoir  absolu;  sa  suppression,  rêvée  par  l'Empereur, 
allait  devenir  bientôt  chose  faite  et  modifier  une  fois  encore  l'aspect  du 
Palais.  Cependant,  comme  les  multiples  soucis  de  la  politique  étrangère 
et  de  l'administration  intérieure  n'empêchaient  pas  Napoléon  d'étudier  avec 
soin  tous  les  projets  qui  lui  paraissaient  propres  à  faire  de  Paris  la  rivale 
auguste  des  plus  somptueuses  capitales  de  l'antiquité,  le  Palais-Royal  n'était 
pas  oublié  dans  les  préoccupations  du  maître,  malgré  certaines  préventions 
dues  aux    souvenirs    de    la    biTiyante   démagogie    éclose    en    ce    jardin    plus 

1.  Mémoires  de  Barras. 

2.  Henry  IlAnnissE,  Louis  Boilly,  édité  par  la  Société  de  Propagation  des  Livres  d'Art. 

3.  Les  Débats,  21  oitolirc  i8o4;  La  Décade  philosophique,  an  XIII;  Journal  des  Arts,  de  Landon; 
Lettres  impartiales  sur  les  Expositions  de  l'an  XIII,  etc.  —  (Voir  gravure  page  G/|.) 
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vigoureusement   que    les   marronniers    de  Philippe -Egalité.   Or,   au  commen- 
cement du  mois  d'août  1807,  à  cinq  heures  du  matin,  l'Empereur  vint,  avec 

M.  Fontaine,  son 
architecte,  visiter  le 
Palais  du  Tribunal. 
L'apparition  inat- 
tendue du  président 
de  cette  assemblée, 
M.  Fabre  (de  l'Aude), 


Ml 


MAISON      ÉGALITÉ, 

près    le    Café   de   Foi,   ,V".  41  ,    ^    VJ  nis. 

ngisih  (lo"\'êtcmervs  poor  les  Femmes  et  Enfans ,   dans  tous  les  genres 
iihjiginV^Ies  ,  tant  pour  parure  ,  que  demi  parure  ,  négligé  et  pour  bal. 
L*.  C".  LiSFflANU,  ja  3is  Ti;ili*rd,  A'jîeur  cjes  Robes  de  Faptsisl»  , 

A    r*«n[aj|î   Hc   [■TCfcilir   fcs   Concitovciinrs    <^' îoys   J?ï   f)bjc:î   BonvtauX  qu'elle     a  i'.  faits 
_  pour    le   \Prtii'cni^    âr  l'Eté    ei  ;t<»utes    fïrrts,  jl'ctolF-.'ï    tir-,    tt  ms    faisons ..  iômine    Pékin   , 
^veloutt;  ,  '^aff^tis  ,  Groi'Hc  'Eoarî  t.vyéi  .  GioSgranîiis  rayir,  fi-ir.js  ,  Sicilifiuics  ,  Siif^kai  , 
•  Lao;n. ,  Otgintlis  (  MoaHclines  unies ,  G.'.z«  jorcej  rayées  >  Groilicte  de  foie  noire  ,'Toilefi 
peintes  ,  Ac. 
La  C;:oyfnnç  LÏSFR.^ND  f.ii:  exécuter  t6ircs  fartes  <lc'.  Bonners    à- la  frarçilfc  ,' aiifl  qu'à 
la   rniuiiia  â;   .r    I;  ^loeque;  diarjiants  Cliap^atix  en  paiU;  &  £u::es  pciir  parute   ie  dcnii- 
piru;e  ,  dfpa^s  j^   ïiv.  .|  pr;(;ies  au  plus    haut  p'ix. 
Bile    fait   anffi   la  rôfn  î^iflion   tfn  tous   genres ,  conme  D^r.triles ,  Pijo'ji  de  fatitailîe ,  Fleurs, 
Plufties  ,   toit^cs  ,  Gans  ,'  OJcurs  i  Bas,   Spilkeis  ,   ainfi  qje    h  partie  des   Meubles. 


courtisan  trop  zélé, 
contraria  le  désir  qu'il 
avait  d'être  seul  :  «  Il 
termina  sa  visite  au 
second  salon,  sans 
vouloir  môme  aller 
jusqu'à  la  salle  des 
séances,  et  il  remporta 
les  préventions  déla- 
vorables  qu'il  avaif 
contre  le  Palais-Royal 
et  que  rien  par  la  suite 
n'a  pu  détruire'.  » 

Le  19  août  sui- 
vant, le  décret  pro- 
nonçant la  dissolution 
du  Tribunal  était 
signé,  et,  un  mois 
après,  le  18  septembre, 
à  la  fm  de  la  dernière 
séance  de  cette  assem- 
blée, les  conseillers 
d'Etat  Polet,  Bérenger 
et  Maret  vinrent,  de 
la  part  du  gouverne- 
ment, donner  lecture  du  sénatus-consulte  du  19  août  1807  et  du  décret  impérial 
du  29  du  môme  mois,  qui  transféraient  au  Corps  législatif  les  attributions 
constitutionnelles  du  Tribunal.  Après  l'allocution  respectueuse  du  président, 
M.  Carrion  de  Nizas,  tribun,  propose  de  voter  une  adresse  à  l'Empereur 
I.  Vatout. 


.i-      roeU  romaine  a  la  CI.IO. 

Ce  »âemt|:  prend  depuis  la  clavicule  jofqu'i 
irife,  f.iiijht  nieue  ;  il  rend  la  taille  courte  & 
Jonguc  à  »ol»r,n!.  Lj  coupe  il:s  niancfi.-s  eft" 
di.l'pofée  i  eue  cov.tle  ou  longue  j  volonté i  cll;s 
fon.-oiixesavft.glanJs  CI  btitcitls  .  -ceit;  foduc 
cft   ô'utj'i;  'toiJtoVie   tarV. 

C  H  HM  I  S  E    GRECQUE. 

C:;1W  ci  8M  «ue  la  taille  dans  un  a'Jtre  :T?nr'j* 
q"Wqli?l^I!ïà:»(t;nient  arranges  dclrrléree;  lerrcs 
par  des  i  criids  de  rubans  ,  foin  un  etl'et  des  pl-.is 
agréable.  La  poitrine  est  un  peu  dégagée  &  le 
lour  eft  -.ne  draperie  tcg.-rc  pjncée  par  des  gliads  , 
les,  inar.clies  courtes  &  oBvettes  fitr  le  bras  .i  la 
Itirque  ,  des  en.olivemens  en  laine;  elle  cft  d'iin 
kead  (impie  &  d'un  fupeibe  elfe:. 

TUN'IQUE    A    L'ANTIQUE. 

Elle  part  des  épaules  jjfq'-i  terra  ;  un  coifage 
lien:  le  corps' fcr.ne  en  dtlTous,  elle  fe  feinicfar 
les  tfeurépaulcs.pat  une  cfpèce  d'ag.aiîe  ,  la  poi- 
liine  i  den.i-jcouvene  en  coupe  cairée;  elle  i> 
joint  .i  ïcltntii  i  ij.  t.'.illc  par  urjo  ceiniuic  i  Ij 
■tdiÉvage;    tilecfi    d'auc  gr.:ndc,tou;nùte. 


RÉDINGOTTE  A  LA  THESSALIE. 

Ctttc  fornic  dcITinç  la  taille  tvec  grâce,  dégage 
le  col  âr  laj  poitrine  ,  elle  ferme  par  un-l^-ul 
rœud  d«    ri^bao   &   une   ceinture  a   la    Zatie,  . 
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PROSPECTUS- RÉCLAME    DE    LA    CITOYENNE    LISFRAND    VERS    \']ip 

(Vieux  papiers,  vieilles  images,  par  John  Grand-Carteret) 

(A.  Le  Vasseur  et  C'^,  éditeurs) 
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«  pour  frapper  les  peuples  de  cette  idée  que  le  Tribunat  a  reçu  l'acte  du 
Sénat  sans  regrets  pour  ses  fonctions,  sans  inquiétude  pour  la  patrie;  et 
que  les  sentiments  d'amour  et  de  dévouement  au  monarque  qui  ont  animé 
le  corps  vivront   éternellement  dans   chacun   de  ses  membres  ». 

Non  seulement  le  Tribunat  adopta  cette  motion  à  l'unanimité,  mais  il  en 
ordonna  l'impression  et  l'affichage,  arrêtant,  en  outre,  qu'une  commission, 
composée  de  MM.  Fabrc,  président,    Dacier  et  Delaitre,    secrétaires,    Carrion 


LE     FOTER     DU     THEATRE     DE     L\    MOTITATfSIEIl     SOUS     LA     REVOLUTION 

(AquareUe  de  la  collection  Destailleurs,  Bibliothèqae  nationale) 


de  Nizas,  Perrié,  Delpierre,  Gillet  et  Fréville,  serait  chargée  de  la   rédaction 
de  l'adresse. 

Après  la  dissolution  du  Triliunat,  le  Palais  fut  réuni  au  Domaine 
extraordinaire  de  la  Couronne,  (|ui  en  toucha  les  revenus,  perçus  depuis 
la  mort  de  Philippe-Egalité  par  le  Domaine  de  l'Etat.  Il  se  passa  alors 
plus  d'un  an  sans  qu'il  fût  question  du  Palais,  redevenu  Palais-Royal; 
mais,  en  1809,  plusieurs  projets  furent  présentés  a  Napoléon  pour  tirer 
parti  de  l'édifice. 

Un  de  ces  projets  consistait  à  y  établir  définitivement  la  Bourse  et  le  Tribunal 
de  Commerce  qui  avaient  été  expulsés  des  Pctits-Pèrcs  lorsque  celte  église  fut 
rendue  au  culte  catholique.  On  les  avait  transportes  provisoirement  (au  commen- 
cement de  1809)  au  Palais -Royal,  où  ils  occupaient  le  vestibule  à  colonnes  de 
l'aile  du  milieu  du  rez-de-chaussée,  sous  la  salle  du  Tribunat.  Selon  le  projet 
dont  nous  parlons,  la  grande  salle  aurait  occupé  tout  le  premier  de  l'aile  sur 
le  jardin,  avec  deux  grands  escaliers  à  ses  extrémités.  Le  rez-de-chaussée  aurait 
été  distribué  en  portiques  à  jour  et  en  boutiques  de  marchands.  Les  bureaux, 
le  Tribunal  et  ses  dépendances  auraient  rempli  le  reste  du  Palais-Royal.  Mais 
ce  projet  ne  reçut  aucune  exécution.  On  voulut  ensuite  en  faire  le  chef-lieu  de 
rKtat-Major  de  la  place  de  Paris,  pour  y  loger  le  gouverneur  de  la  ville,  puis 
encore   le   Palais   des   Beaux -Arts,  avec   les   Écoles   de   peinture,  de   sculpture  et 
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d'architecture  :  rien  de  tout  cela  ne  s'exécuta.  Enfin,  on  imagina  d'y  reporter  une 
autre  fois,  mais  isolément  et  au  milieu  de  la  grande  cour,  le  lliéàlrc  de  lOpéra, 
avec  des  salons  et  des  appartements  qui  aiuaient  servi  à  donner  des  fêtes  publiques  ; 
mais  ce  projet  fut  repoussé  comme  les  autres. 

Ce  ne  fut  que  lorsque,  parvenu  au  sommet  de  sa  puissance,  Napoléon  s'aperçut 
qu'il  manquait  de  palais  pour  les  rois  qui  venaient  rendre  hommage  à  sa  gloire, 
qu'on  lui  proposa  et  qu'il  parut  agréer  l'idée  de  comprendre  le  Palais -Royal  dans 
le  plan  général  de  la  réunion  des  palais  du  Louvre  et  des  Tuileries,  et  de  faire  en 
sorte  que,  par  des  arcs,  des  galeries  et  des  colonnades,  ces  trois  grands  édifices 
réunis  présentassent  le  plus  vaste  ensemble  et  la  plus  magnifique  résidence  de 
souverain  qui  eût  été  connue  jusqu'à  présent.  Néanmoins,  il  ne  fut  pas  donné  plus 
de  suite  à  ce  projet  qu'aux  précédents,  et  le  Palais-Royal,  qui  n'avait  été  amélioré 
en  rien  par  le  séjour  du  Tribunal,  resta  tellement  discrédité,  après  tant  de  dégrada- 
tions, que,  dans  les  dernières  années  de  l'Empire,  on  alla  jusqu'à  proposer  de  le 
mettre  en  vente  pour  en  faire  un  objet  de  spéculation'. 

L'Empereur,  à  vrai  dire,  avait  songé  lui  inonient,  en  1810,  à  racheter  pour 
la  Couronne  tous  les  immeubles  et  toutes  les  dépendances  du  Palais  ;  mais  la 
difficulté  de  se  retrouver  dans  ces  ventes  de  créanciers  ou  d'Etat,  comme  aussi 
les  soucis  de  la  guerre  européenne,  ne  lui  permirent  pas  de  réaliser  ce  projet  ; 
et  c'est  alors  seulement  qu'il  eut  l'idée,  pour  en  finir,  de  mettre  en  vente  ce 
que  l'État  et  la  Couronne  possédaient  au  Palais-Royal.  Il  existe  confirmation 
de  ce  projet  dans  la  copie  ou  brouillon  infonnc  d'un  rapport  fait  à  Napoléon 
par  le  ministre  de  l'intérieur.  Tout  le  Palais-Royal,  y  compris  les  boutiques 
de  bois,  avait  été  estimé  4,4ii,25o  francs;  l'acquéreur  se  serait  engagé  à 
édifier  de  nouvelles  constructions.  Mais  le  ministre  ajoute  que  personne  ne  se 
présenta  pour  faire  celte  acquisition. 

La  Bourse  continua  donc  quelques  années  encore  à  tenir  ses  assises 
à  l'ancien  Tribunal,  tandis  que  la  petite  Bourse  vivotait  en  face  de  la  rue 
Vivienne,  sous  le  passage  du  Perron. 

A  part  la  très  grande  animation  due  aux  habitués  des  cafés,  restaurants, 
hôtels  et  maisons  de  jeux,  à  part  le  va-et-vient  incessant  des  mondaines  et  des 
élégants  aux  boutiques  et  magasins;  à  part  enfin  le  pèlerinage  continu  des 
badauds,  des  provinciaux  et  des  étrangers  îiux  galeries  de  bois  et  au  jardin,  le 
Palais-Royal  avait  complètement  perdu  sa  physionomie  politique  et  frondeuse, 
et  le  Gouvernement  semblait  l'avoir  absolument  abandonné.  L'Empereur  n'y 
pensa  plus,  et  ce  furent  la  campagne  de  Russie,  les  exploits  de  la  Grande  Armée, 
la  désastreuse  retraite  de  Moscou,  dont  les  échos  étaient  commentés,  sans  les 
factieuses  motions  d'antan,  sous  les  arcades  de  notre  Palais.  L'amour  du 
bien-être  et  de  la  joie  semblait  seul,  désormais,  dominer  cette  foule,  et  voici 

I.  Fontaine,  Le  Palais -lioyal,  et  Va  tout. 
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comment  un  «  l)Ourgeois  de   Paris  »   décrit  la  vie  du  Palais -Royal   à  la  fin 
de  i8i3  : 

Aucun  lieu  du   monde  ne  peut  offrir  autant  d'agréments,   les   séductions  s'y 
multiplient  à  chaque  pas  et  les  plaisirs  semblent  s'y  ôlre  concentrés.  Il  s'y  tient  une 


LES    PLAISIRS    SO>T    SLIVIS    DES    PEINES 

(Caricnlurc  du  Premier  Empire) 


foire  perpétuelle.  Chaque  étage  a  sa  destination;  on  y  trouve  des  cafés  et  des 
restaurants,  et  partout  des  salons  dont  les  plaisirs  sont  aussi  variés  que  les  décors. 
A  tous  les  instants  du  jour,  on  peut  s'adresser  à  des  tailleurs  qui  prennent  mesure 
et,  pendant  qu'on  déjeune  ou  qu'on  lit  les  journaux,  façonnent  les  habits.  Des 
marchands  de  comestibles  peuvent  offrir  les  choses  les  plus  recherchées  des  pays 
les  plus  lointains;  et  comme  à  l'aide  d'un  catalogue  on  apprend  chez  un  libraire 
à  connaître  les  livres,  ici,  à  l'aide  d'un  Almanach,  le  gastronome  connaît  les 
productions  de  nos  fertiles  jardins  et  de  nos  fécondes  forêts;  la  mer  et  la  terre 
offrent  les  tributs  de  leurs  plus  rares  productions. 

Le  matin,  les  honnêtes  acheteurs  flânent  aux  boutiques  et  les  désœuvrés 
commencent  décemment  leur  journée  chez  le  restaurateur  de  leur  choix.  L'après- 
midi,  les  boursicotiers,  les  fournisseurs,  les  fonctionnaires  et  les  rentiers  parlent 
liant  et  gesticulent  fort.  Vers  le  soir,  toute  une  foule  élégante  qui  se  presse  aux 
magasins  luxueux  ou  se  hàle  vers  les  restaurants.  La  nuit,  enfin,  surviennent  les 
joueurs,  les  «  nopceurs  »,  attardés  de  salons,  de  cercles,  de  théâtres  et  de  tripots,  el, 
se  mêlant  aux  groupes  cosmopolites  et  disparates,  les  filles  galantes,  les  camelots 
et  les  filous.  Quiconque   s'en  retournerait  de  Paris   sans   avoir  vu   et  admiré  le 
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Palais-Royal  ne  pourrait  avoir  qu'une  idée  très  incomplote  de  la  capitale.  11  n'est 
aucun  endroit  de  ce  genre  dans  toute  l'Europe. 

C'est  ce  que  pensèrent  les  alliés  lorsque,  les  armées  impériales  écrasées 
sous  le  nombre,  ils  entrèrent  dans  Paris.  Et  tandis  que  Napoléon,  abandonné 
par  son  Sénat,  naguère  si  docile,  abdiquait  a  Fontainebleau,  tandis  que  les 
d'Orléans  accouraient  vers  la  demeure  de  leurs  ancêtres  et  que  Louis  XVllI 
montait  sur  le  trône  de  France,  les  alliés  se  ruaient  au  Palais-Royal  (voir 
gravures  pages  69  et  79)  où,  contre  l'envahisseur  et  la  royauté,  ne  grondait 
plus  la  fureur  jjojjulaire. 


CHAPITRE    III 


ACHÈVEMENT   DU   PALAIS-ROYAL   PAR   LOUIS-PHILIPPE 

(i8i4-i83o) 


Reloiir  de  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans.  —  Il  esl  remis  en  possession  du  Palais-Royal  et  étudie  les  moyens  de 
le  terminer  et  de  liquider  la  sucrcssion  de  son  père,  Philippc-Égaliti'.  —  Lucien  Bonaparte  habite  le  Palais 
pendant  les  Gent-Jours.  —  Exil  volontaire  du  duc  d'Orléans.  —  Procès  intenté  à  Julien,  possesseur  du 
Théâtre-Français.  —  Les  acquéreurs  de  biens  nationaux  s'en  émeuvent.  —  Le  duc  transige,  rachète  le  théâlre 
et  les  maisons  voisines  et  renonce  à  rentrer  en  possession  de  la  Cour  des  Fontaines.  —  Ses  ongaffcmenls  avec 
les  créanciers  de  son  père.  —  L'architecte  Fontaine  achève  le  Palais-Uoyal  et  en  raccorde  très  habilement 
les  différentes  parties.  —  Rtal  chronologique  des  ditTércnts  travaux  exécutés  de  i8i4  à  iS.Si.  —  Craintes 
passagères  des  locataires  et  du  public.  —  La  vie  dans  le  jardin.  —  Vie  privée  de  la  famille  d'Orléans.  —  Bal 
donné  par  le  duc  d'Orléans  le  3i  mai  i83o,  en  l'honneur  de  son  beau-frère,  le  roi  de  Naples. 


Louis -Philippe,  duc  de  Chartres,  proscrit  en  1793,  duc  d'Orléans  après 
Texécution  de  son  père  Philippe -Egalité,  persécuté  k  l'étranger  comme  partisan 
de  la  Révolution  dont  il  déplorait  les  excès,  vivait  alors  à  Païenne  où,  le 
35  novembre  1809,  il  avait  épousé  la  fille  de  Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-Siciles, 
la  princesse  Amélie,  dont  il  avait  trois  enfants.  Le  2'S  avril  181 4,  il  apprit,  par 
lui  vaisseau  anglais,  l'élévation  de  Louis  XVIII  au  trône,  la  fin  de  son  exil 
et  sa  nomination  de  colonel  général  des  hussards. 

Le  17  mai,  le  duc  d'Orléans,  en  uniforme  de  lieutenant  général,  paraissait  aux 
Tuileries;  le  lendemain,  il  se  rendait  à  pied  et  sans  suite  au  Palais  de  ses  pères 
pour  en  prendre  possession  ;  tous  les  serviteurs  portaient  encore  la  livrée  impé- 
riale. Il  put  cependant  arriver  jusqu'au  grand  escalier  dont  il  baisa  pieusement 
les  premières  marches,  mais  le  Palais  était  tellement  envahi  par  d'irrégulicrs 
locataires  et  si  bien  encombré  de  meubles  naguère  commandés  aux  ouvriers 
parisiens  réduits  à  la  misère  par  le  chômage  de  1807,  qu'il  fut  obligé  d'aller  se 
loger  pendant  plusieurs  jours  dans  un  hôtel  garni  de  la  rue  Grange-Batelière  ; 
quelques  pièces  furent  déblayées  k  la  hâte,  et,  cinq  jours  après  son  arrivée,  le 
duc  d'Orléans  pouvait  s'établir  au  premier,  dans  l'aile  droite  de  la  cour  d'entrée. 

Cependant   le  prince,    remis,   par  ordonnances  du   roi  en  date  des   18  et 
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20  mai,  puis  du  17  septembre  et  du  7  octobre,  en  possession  de  tous  les  biens 
non  vendus  du  Palais -Royal",  demandait  l'évacuation  des  locataires  du  Palais, 
le  retour  à  sa  Maison  des  propriétés  paternelles  et  aussi,  tout  au  moins, 
le  paiement  régulier  de  certaines  redevances  ;  c'est  ainsi  que,  d'accord  avec  le 
préfet  du  département,  la  Bourse,  toujours  installée  provisoirement  dans  le 
pavillon  neuf,  payait,  à  partir  du  i"  juillet,  un  loyer  annuel  de  10,000  francs. 

Étant  données  les  locations,  aliénations  ou  ventes  plus  ou  moins  librement 
consenties,  plus  ou  moins  arbitrairement  effectuées,  cette  reprise  de  possession 
présentait  des  complications  extraordinaires;  aussi,  M.  de  Bonconville  était- il 
chargé  de  dresser  un  rapport  général  sur  le  Palais -Royal  et  ses  dépendances 
pour  établir  les  droits  et  privilèges  du  duc  d'Orléans.  Dans  ce  rapjiort  %  en  date 
du  4  août,  étaient  particulièrement  signalés  l'envahissement  de  la  partie  du 
Palais-Royal  où  devaient  être  préparés  les  appartements  de  la  famille  du  prince, 
et  toute  une  série  de  singulières  locations  dans  la  cour  d'entrée,  la  cour 
d'honneur  et  les  grands  appartements  ;  le  Théâtre-Français  était  l'un  des  plus 
embarrassants  de  ces  envahisseurs,  ayant  prolongé  ses  dépendances  (foyer  et 
loges  des  acteurs)  jusque  dans  l'aile  gauche. 

Malgré  ces  difficultés,  comme  Fontaine  avait  fait  travailler  activement 
aux  réparations  urgentes  et  à  la  restauration  des  appartements,  lorsque  le  duc 
d'Orléans  ramena  sa  famille  de  Sicile,  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre, 
les  appartements  princiers  étaient  en  état. 

Mademoiselle,  sœur  du  prince,  fut  logée  dans  l'aile  droite  de  la  première  cour, 
sur  la  rue  Saiut-Honoré;  M"""  la  duchesse  d'Orléans,  avec  les  princesses  Louise  et 
Marie,  ses  fdles,  habita  le  corps  de  logis  en  prolongation  de  l'aile  droite  jusqu'au 
jardin  sur  la  grande  cour.  Le  prince  occupa  l'appartement  du  premier,  au  fond  de  la 
cour  d'entrée;  le  duc  de  Chartres  en  occupa  l'aile  gauche,  et  les  personnes  de  leur 
suite  logèrent  dans  les  autres  parties  du  Palais  qui  étaient  restées  libres  3. 

En  dépit  des  ordonnances  du  roi  qui  rendaient  au  duc  d'Orléans  la  possession 
des  biens  non  vendus  que  le  prince  son  père  avait  possédés  à  quelque  titre  que 
ce  fût,  soit  les  biens  patrimoniaux  qu'il  devait  partager  par  portions  égales  avec 
la  princesse  sa  sœur,  cohéritière  du  feu  prince,  et  les  biens  d'apanage  qui 
n'appartenaient  qu'à  lui  seul,  les  contestations  s'élevèrent  si  fortes  et  si  nom- 
breuses, que  le  duc  et  sa  sœur  furent  forcés  de  n'accepter  d'abord  la  succession 
de  leur  père,  quant  aux  biens  patrimoniaux,  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  En 
vain  le  conseil  du  prince  avait-il  exhumé  des  archives  du  ministère  des  finances 

1.  W.  CiiADROL,  Histoire  et  description  du  Palais  -  Ftoyal  cl  du  Théâtre  Français.  I^lon,  Nourrit  cl  C", 
éditeurs. 

2.  Archives  nationales,  papiers  des  princes  d'Orléans. 

3.  Vatouï. 
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un  procès-verbal  dressé  le  21  floréal  an  III,  par  des  commissaires  du  gouver- 
nement, constatant  que  l'actif  de  la  succession  de  son  père  Philippe-Égalité 
s'élevait  à  sa  mort  h  114,839,979  francs  et  le  passif  a  74,665,9/19  francs,  sur 
lesquels  l'État  n'avait  payé  que  43, 345, 000  francs,  constatant  que  le  reliquat 
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à  percevoir  sur  les  biens  vendus  en  exécution  du  concordat  du  9  janvier  179a 
—  soit  35,934,221  francs  —  avait  été  en  entier  recouvré  par  l'Etat,  lequel  avait 
pu  dès  lors  rembourser  les  créanciers  du  prince  et  aurait  fait  un  bénéfice  de 
59,064,876  francs",  des  réclamations  forcenées  surgissaient  de  toutes  parts. 
La  joie  du  retour,  la  joie  de  la  naissance  du  duc  de  Nemours,  né  au  Palais  le 
25  octobre  de  celte  année  mouvementée,  la  joie  de  projeter  l'achèvement  du 
rèvc  architectural  de  son  père  étaient  bien  assombries  par  ces  diflicultés 
d'apparence  inextricable,  et  l'on  étudiait  les  moyens  pratiques  d'en  sortir, 
quand  le  retour  de  Napoléon  força,  le  19  mars  i8i5,  au  soir,  la  famille  royale 
el  le  duc  d'Orléans  à  (juilter  Paris. 

La  restauration  du  Palais-Royal  resta  donc  suspendue;  et  quoique  les 
dernières  réparations  l'eussent  rendu  habitable,  l'cx-roi  d'Espagne,  Joseph 
Honaparle,  cédant  aux  préventions  accréditées,  refusa  d'y  résider.  Peu  soucieux 

I.  Vatout. 
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de  se  créer  des  embarras,  son  frère  Lucien,  qui  l'avait  accepté  et  s'était  logé 
dans  l'aile  gauche  de  la  cour  d'entrée,  se  contenta  de  jouir  purement  et  simple- 
ment des  embellissements  commencés  au  Palais  sans  y  apporter  la  moindre 
modification;  d'autre  part  le  Domaine  avait  d'autres  i^réoccupations ;  il  s'ensuivit 
que  les  plaintes,  procédures  et  revendications,  dont  le  duc  d'Orléans  n'avait 
pu  débrouiller  le  chaos,  s'apaisèrent,  et  que,  durant  ce  règne  éphémère  des 
Cent-Jours,  propriétaires  et  locataires,  plus  ou  moins  licites,  n'eurent  que  des 
rapports  de  bon  voisinage. 

Quant  à  la  Aie  sous  les  arcades  et  dans  le  jardin,  elle  était  anxieuse,  faite 
de  lectures  de  gazettes  et  de  coups  de  Bourse,  avec  de  temps  à  autre  les  maigres 
rodomontades  des  fédérés  de  la  garde  nationale.  Puis  ce  furent  Waterloo, 
le  retour  à  l'Elysée,  l'abdication,  le  gouvernement  provisoire.  Pendant  ce  temps, 
une  fièvre  inouïe  de  spéculation  agitait  le  Palais-Royal,  où  la  Bourse  avait 
monté  k  la  nouvelle  de  la  défaite.  Le  2  juillet,  les  armées  ennemies  bloquaient 
Paris;  mais  l'invasion,  vue  de  près  l'année  précédente,  n'inspirait  plus  les 
mômes  craintes.  Pendant  que  le  canon  retentissait  autour  de  la  ca2iitalc, 
oisifs,  indifférents  ou  curieux  se  pressaient  dans  le  jardin  et  sous  les 
galeries.  Le  7,  Anglais  et  Prussiens  se  ruaient  vers  les  cafés  et  les  tripots, 
vers  les  galeries  de  bois,  et  le  Palais-Royal  subissait  pour  la  seconde  fois  la 
joie  et  l'insolence  des  émigrés  et  des  vainqueurs. 

Dès  son  retour,  le  duc  d'Orléans  se  remettait  k  l'œuvre;  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  il  avait  assumé  avec  des  moyens  dispi'oportionnés  une 
véritable  lutte  contre  des  charges  accablantes  :  plutôt  que  d'abandonner  aux 
créanciers  de  son  père  la  masse  des  biens  patrimoniaux  de  la  succession, 
sans  intervenir  en  aucune  manière  dans  leur  liquidation,  et  de  se  renfermer 
dans  la  jouissance  des  biens  d'apanage  sur  lesquels  ils  n'avaient  aucun 
droit,  il  voulut  se  charger  de  la  liquidation  des  dettes  en  désintéressant 
les  créanciers  et  en  les  payant,  tant  avec  les  produits  des  biens  patrimoniaux, 
qu'avec  une  partie  des  revenus  de  l'apanage,  et  cela  malgré  l'avis  de 
plusieurs  membres  de  son  conseil,  effrayés  du  poids  de  la  liquidation, 
et  de  tous  ceux  qui  lui  conseillaient  de  renoncer  k  la  restauration  du  Palais, 
tant  il  paraissait  mutilé.  Et  c'est  au  milieu  de  cette  liquidation,  pour  laquelle 
tant  de  sacrifices  et  de  persévérance  étaient  nécessaires,  que  surgissaient 
des  difficultés  d'ordre  intime.  Le  duc  se  tenait  à  l'écart  des  agitations 
politiques,  mais  la  cour  n'avait  pas  oublié  les  fautes  de  son  père;  les 
ultra  citaient  les  gages  qu'il  avait  donnés  k  la  Révolution  et  ne  lui  pardon- 
naient pas  d'avoir  accueilli,  lors  de  la  première  restauration,  les  mécontents, 
les  officiers  en  demi-solde  et  les  anciens  scrvileurs  de  Napoléon,  ce  qui  faisait 
dire  k  l'Empereur  :  «  Celui-là  a  toujours  eu  l'àme  française.  »  Ils  rappelaient 
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l'adieu  que  lui  adressa  le  général  Simmer  abandonnant  le  duc  d'Angouleme 
j30ur  rejoindre  Napoléon  : 

—  Monseigneur,  je  ne  sais  si  je  vous  reverrai  jamais,  mais  je  vous  assure  que 
mes  camarades  et  moi  nous  nous  souvenons  de  votre  accueil  au  Palais -Royal 
et  que  jamais  dans  aucun  cas  nous  ne  vous  confondrons  avec  ces  b...  d'émigrés 
qui  ont  perdu  les  princes  vos  parents'. 

Et  volontairement,  le  duc  dut  se  résigner  à  reprendre  une  fois  encore 
le  cbeinin  do  l'exil  et  s'en  fut  en  Angleterre;  durant  son  absence,  Fontaine 
et  son  conseil  travaillaient  à 
débrouiller  le  chaos  des 
charges,  réclamations,  dettes, 
revendications  et  projets,  si 
bien  que  cet  exposé  prépara- 
toire était  achevé  lorsque  — 
la  Terreur  blanche  enfin 
terminée  —  le  duc  d'Orléans 
revint  à  Paris,  et,  le  i"  jan- 
vier 1817,  on  lui  présentait 
un  substantiel  rapport  cons- 
tatant : 

1°  Que  les  écuries  de  Ciiar- 
Ires  sont  toujours  seules  dans 
le  cas  de  rcslilution,  et  que 
des  échanges  ont  été  proposés 
à  cet  eflel; 

2"  Qu'il  y  a  lieu  à  contester  la  vente  du  théâtre  avec  ses  dépendances,  et  que 
dans  tous  les  cas  il  est  urgent  de  réunir  cette  partie  au  domaine  du  prince; 

3°  Que,  pour  l'achèvement  du  Palais  et  son  isolement,  il  faut  acheter  les  quatre 
maisons  rue  Saint-Honoré,  sous  les  numéros  2o4,  206,  208  et  210; 

4"  Qu'il  serait  convenable  de  raclietcr  également  pour  le  service  du  Palais 
les  maisons  de  la  cour  des  t'ontaines,  sous  les  numéros  i,  3,  5,  7,  2,  4,  6,  ainsi  que 
l'hôtel  appelé  Châtillon; 

5°  Qu'il  doit  paraître  important  de  s'arrêter  à  un  plan  général  de  rétablis- 
sement, de  restitution  et  d'achèvement,  dans  lequel  le  rachat  successif  de  toutes 
les  maisons  qui  entourent  le  jardin  du  Palais  doit  entrer  comme  l'une  des 
parties  essentielles  ^  . 

Le  rapport,  dans  son  résumé,  estimait  à  1,900,000  francs  l'acquisition  ou 
la  reprise  du  Théâtre-Français  et  à  290,000  francs  l'achat  des  maisons  dites 

1.  Henry  Houssayb,  1814. 

2.  Archives  naLioiiaIci>,  papiers  des  princes  d'Orléans. 
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de  la  Civette,  Corneille  et  Lemot,  Ozannc,  Martel,  maisons  situées,  2o/i  à  210, 
rue  Saint-IIonoré,  a  remplacement  du  terre-plein  du  Théâtre-Français,  qui  est 
aujourd'hui  en  face  du  bureau  de  tabacs  de  la  Civetio,  et  qu'il  était  nécessaire 
de  racheter  pour  isoler  le  Palais.  Le  conseil  du  prince,  présidé  par  M.  Ilenrion  de 
Pansey,  ayant  examiné  les  ventes  de  portions  de  l'apanage  faites  par  les  manda- 
taires de  1793,  conclut  que  ces  ventes  étaient  illégales  et  devaient  être  anmdées. 

En  conséquence,  M.  Julien,  qui  se  trouvait  subrogé  aux  droits  des  premiers 
adjudicataires  (Gaillard  et  Dorfeuille)  dans  la  possession  du  théâtre  du  Palais- 
Royal',  fut  assigné,  et  le  procès  commença  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
janvier  1818,  devant  le  tribunal  de  première  instance  du  Tribunal  de  la  Seine. 
La  question  à  décider  était  de  savoir  si  ces  ventes  étaient  ou  non  comprises  dans 
la  catégorie  de  celles  que  les  lois  subséquentes  avaient  couvertes  de  cette  garantie 
solennelle  qui  rend  les  ventes  nationales  inattaquables  pour  quelque  cause  que 
ce  soit.  La  cause  fut  plaidée  par  deux  avocats  célèbres  :  M.  Dupin  soutenait,  pour 
le  duc  d'Orléans,  que  la  vente  d'un  immeuble  que  le  propriétaire  n'avait  pas 
le  droit  d'aliéner,  faite  de  son  vivant  par  labus  d'une  procuration  particulière 
donnée  pour  d'autres  objets  à  des  mandataires  particuliers  agissant  comme  dans 
les  ventes  particulières  par  le  ministère  dun  notaire,  interdit  pour  les  ventes 
nationales,  ne  pouvait  pas  être  classée  parmi  ees  dernières;  que  les  irrégularités 
et  les  nullités  dont  elle  était  entachée  ne  pouvaient  pas  être  couvertes  par  la 
garantie  que  les  lois  accordaient  aux  ventes  nationales;  que,  par  conséquent, 
elle  devait  être  annulée'.  M.  Tripier  soutenait,  au  contraire,  pour  M.  Julien,  que 
l'État  ayant  perçu  le  produit  de  la  vente  lui  avait  par  cela  même  imprimé  le 
caractère  de  vente  nationale  et  l'avait  rendu  inattaquable  au  même  degré  que  si 
c'était  l'État  lui-même  qui  eût  vendu 3. 

Enfin,  comme  d'autres  acquéreurs,  plus  ou  moins  légitimes,  réclamaient 
pour  la  continuité  de  leur  droit  d'accenscmcnt,  il  y  eut  abondance  de 
mémoires,  de  discussions,  de  renvois;  mais  certains  ayant  prétendu  que  ce 
procès  menaçait  d'attaquer  toutes  les  ventes  nationales,  quoique  cette  aliéna- 
tion n'ait  jamais  pu  rentrer  dans  cette  catégorie  de  ventes,  le  duc  d'Orléans, 
craignant  de  voir  les  passions  politiques  se  grelïer  sur  ses  revendications, 
accueillit  les  offres  de  négociations  qui  lui  furent  faites  par  M.  Julien,  accepta 
une  transaction  sur  procès,  par  laquelle  ses  droits  furent  mis  à  couvert  et 
lui  versa  une  indemnité  de  i,i5o,ooo  francs,  dont  600,000  francs  pour  la 
partie  apanagère,  Aoo.ooo  pour  la  partie  patrimoniale  et  i5o,ooo  pour  le 
mobilier''.    C'est  ainsi  que  le   Théâtre-Français,    au   lieu  de  rester   propriété 

1.  C'est-à-dire  le  Théâtre-Français. 

2.  Dupin,  Plans  relatifs  au  Palais -Royal  et  discussions  des  questions  qu'ils  ont  fait  naître  au  procès 
entre  S.  A.  S.  M"''  le  duc  d'Orléans  et  le  sieur  Julien. 

3.  Vatout. 

4.  Ed.  FounNiER,  Le  Palais-Royal,  10"  livraison  du  Paris  à  travers  les  âges,  édité  par  Firmin  Didot, 
avec  reconstitution  de  vues  et  de  plans  par  D.  HolTbauer. 
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particulière,  fut  réuni  au  Palais-Royal,  bien  d'apanage,  et  appartient,  par 
suite,  aujourd'hui  k  l'Etat.  Le  prince  le  restaura  complètement  en  1822, 
mais  il  renonça  dès  lors  à  racheter  autour  du  jardin  tous  les  immeubles  vendus 
régulièrement  par  son  père  et  à  poursuivre  l'annulation  des  ventes  des 
bâtiments  sis  sur  la  cour  des  Fontaines,  vendus  irrégulièrement,  comme  le 
théâtre,  par  les  mandataires;  et  la  seule  partie  de  ces  bâtiments  dont  il  reprit 
possession  fut  la  maison  adossée  à  la  rue  des  Bons-Enfants,  du  côté  du 
nord,  dans  l'angle,  que  M.  de  Brossard  offiit  de  rendre  contre  rembourse- 
ment de  la  créance  pour  laquelle  il  l'avait  reçue'. 

Pour  la  maison  des  trois  dernières  arcades  de  la  galerie  de  Valois,  autrefois 
habitée  par  Philippe-Egalité,  bien  que  la  Montansier  en  ait  vu  annuler  en 
181 4  son  titre  de  propriété  par  les  Domaines,  parce  qu'elle  «  n'avait  rien 
payé,  comme  c'était  assez  son  usage  »,  le  prince  ne  pouvait  en  prendre 
possession  qu'après  expiration  des  baux  consentis  par  la  fameuse  actrice  à 
des  établissements  de  prostitution.  Enfin,  toutes  les  maisons  bordant  le  Palais 
sur  les  rues  Saint-IIonoré  et  de  Richelieu  furent  rachetées  de  gré  k  gré  par 
le  duc. 

Ainsi,  Delanoue,  de  Corneille,  Trabuchi,  Brossard,  Brésilien,  Gobert,  Ozanne, 
Julien,  Ferlé,  Lefranc,  Conté,  Maingot  et  Menou  vendirent  successivement,  à  prix 
débattu  et  toujours  à  leur  grand  avantage,  pour  la  somme  de  2,208,800  francs, 
leurs  maisons  dont,  primitivement,  la  plupart  avaient  fait  partie  de  l'ensemble  et 
des  dépendances  du  Palais'. 

Restaient  les  créanciers  de  la  succession  paternelle  ;  mais  le  duc  d'Orléans 
avait  reçu  par  moitié  avec  sa  sœur  i3,/|3o,io3  francs,  produits  par  la  vente 
aux  enchères  des  biens  patrimoniaux,  et  plus  tard,  en  octobre  182/i,  il  allait 
recevoir  —  sur  le  milliard  accordé  aux  émigrés  —  une  très  forte  indemnité 
pour  les  biens  de  sa  mère  saisis  en  1798.  Il  put  donc  prendre  l'engagement 
de  désintéresser  les  créanciers  de  son  père  dans  un  délai  de  dix  années  et  se 
consacrer  entièrement  à  la  restauration  du  Palais-Royal,  qui  devait  lui  coûter 
en  tout  environ  onze  millions  et  durer  dix-huit  ans.  Dès  lors.  Fontaine  put 
se  mettre  k  l'œuvre. 

On  possédait  l'espace  et  les  moyens  d'extension  sans  lesquels  rien  de  conve- 
nable ne  pouvait  être  entrepris...;  mais  il  restait  k  mettre  en  harmonie  plusieurs 
ouvrages  exécutés  les  uns  après  les  autres  sans  le  moindre  accord  et,  en  quelques 
parties,  dans  un  but  opposé.  On  avait  à  réparer  ou  à  cacher  de  nombreux 
défauts,  qu'une  succession  de  désordres  et  des  circonstances  contraires  avaient 
occasionnés,  enfin  conserver  les  choses  faites,  trouver  moyen  de  les  rendre  conve- 

1.  Vatout. 
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nablcs,  et  surtout  ne  pas  imiter  ceux  qui  jusqu'alors  n'avaient  travaillé  qu'en 
comptant  sur  la  destruction  de  ce  qui  existait  avant  eux,  étaient  les  conditions 
rigoureuses  du  programme  dont  il  n'était  pas  permis  de  s'écarlcr. 

Louis,  dont  le  projet,  en  grande  partie  exécuté,  était  celui  qu'il  fallait  suivre, 
avait  très  peu  fait  attention  à  ce  qui  était  bâti  par  Morcau  avant  lui.  Il  n'avait 
également  eu  aucun  égard  pour  les  ouvrages  de  Contant  et  de  Lemercier,  qu'en 
achevant  son  projet,  excepté  le  grand  escalier  et  le  vestibule,  il  espérait 
détruii:e...  Il  espérait  sans  doute  que  toutes  les  façades  du  bâtiment  et  surtout 
celles  du  corps  de  logis  principal  seraient  un  jour  changées  selon  la  décoration 
du  grand  ordre  d'architecture  qu'il  avait  adopté'. 

Et  l'habile  Fontaine  sut  admirablement  se  tirer  de  foules  les  difficultés 
en  arrêtant,  en  1817,  avec  le  duc  d'Orléans,  un  plan  méthodique,  rationnel 
et  uniforme  de  restauration;  il  isola  la  façade  sur  la  place  du  Palais-Royal 
en  démolissant  le  carré  de  maisons  rachetées  par  le  duc  entre  le  Palais,  le 
théâtre,  la  rue  de  Richelieu  et  la  rue  Saint-IIonoré,  carré  qui  forme  aujour- 
d'hui le  renfoncement  de  la  place  du  Théâtre-Français,  et  en  le  remplaçant 
contre  le  Palais  dégagé,  pour  faire  pendant  à  la  rue  de  Valois,  par  la  cour 
de  Nemours  (voir  gravure  page  11 3),  ovivcrte  sur  la  rue  Saint-llonorc  et 
entourée  de  galeries  et  de  boutiques,  dont  un  côté  subsiste  encore,  et  contre 
le  théâtre  par  un  bâtiment  qui  contenait  une  cour  des  remises  pour  vingt 
voitures,  les  dépendances  du  théâtre,  l'administration  et  le  personnel  du 
prince,  et  communiquait  avec  le  Palais  par  de  nombreux  corridors. 

Rien  ne  fut  changé  à  la  cour  d'entrée,  dite  aussi  cour  de  l'horloge,  dont 
les  façades  restèrent  telles  que  les  iivait  construites  en  1768  l'architecte 
Moreau-Dcsproux,  maître  général  des  bâtiments  de  la  Ville,  décapité  en  179.3. 
Quant  a  la  cour  d'honneur,  ancienne  cour  royale,  qui  était  dans  le  plus 
lamentable  état,  le  prince  et  son  architecte  renoncèrent  à  construire,  à  la 
place  des  fameuses  et  infectes  galeries  de  bois,  le  grand  bâtiment  surmonté 
d'un  dôme,  prévu  par  Louis  dans  son  plan  primitif,  et  cela  afin  de  ne  pas 
trop  assombrir  la  cour  et  de  ne  pas  diminuer  à  l'œil  l'étendue  déjà  restreinte 
du  jardin;  ils  le  remplacèrent  par  la  galerie  d'Orléans  (voir  gravure  page  i63), 
qui  ne  fut  commencée  qu'en  1828  par  suite  des  baux  en  cours  avec  le 
concessionnaire  des  galeries  de  bois.  Pour  compléter  ce  plan  général  de 
raccordement  des  parties  disjiarates  de  la  cour  d'honneur,  furent  créées  les 
deux  galeries  de  Chartres  et  des  Proues,  décorées,  comme  la  galerie  d'Orléans, 
de  portiques  et  de  colonnes  d'ordre  dorique,  surmontées  de  terrasses  et  se 
rapprochant  autant  que  possible  de  la  décoration  générale  adoptée  par  Louis; 
c'est  depuis  celte  époque  que  la  galerie  des  Proues  abrite  les  attributs  de 
marine    que   Richelieu  avait    fait   mettre   par  Jacques    Le  Mercier,   en    i636, 
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contre  le  mur  du  rez-de-chaussée  de  l'aile  de  Valois,  seule  partie  du  Palais 
qui  date  encore  du  Cardinal.  Et,  pour  terminer  dignement  l'ensemble 
de  cette  restauration.  Fontaine  construisait  —  à  la  suite  de  l'incendie  du 
3i  octobre  1827,  qu'alluma  la  négligence  d'une  marchande  des  petites  échoppes 


jï.rt.  i,  u  a_.j,.  'J-u.,^-*  ^.^  i  -i. i'„.>... 


PLAS    CAVALIER    DE    LA    SALLE    DU    TIIÉATIIE  -  FRANÇAIS    (1798-1822) 

(  Collections  de  U  Coméilîe-Frau(aise) 

de  la  galerie  dite  des  Pantoudes,  derrière  le  théâtre,  et  qui  calcina  les 
colonnes,  les  murs  et  les  voûtes  —  l'aile  et  le  pavillon  de  Montpcnsier  qui  font 
pendant  à  l'aile  et  au  pavillon  de  Valois,  terminés  aussi  par  lui,  raccordent 
le  Palais  proprement  dit  aux  bâtiments  du  jardin  et  présentent  au  premier 
étage,  sur  les  terrasses,  une  série  d'arcades  dont  les  tympans  furent  sculptés, 
en  i83i,  par  Jean-Louis  Planfar,  auquel  sont  dus  aussi  les  ornements  et  les 
bas-reliefs  du  grand  escalier  de  pierre  de  l'aile  de  Montpcnsier.  Fontaine 
finissait,  en  outre,  la  façade  principale  du  Palais  sur  la  cour  d'honneur, 
achevant  l'avanl-corps  commencé  par  Louis  en  1786,  en  pendant  de 
celui  evéculé  en  1763  par  Contant  d'Ivry,  et  exhaussant  d'un  étage  le 
bâtiment  qui  relie  ces  deu\  avant-corps.  Cette  façade  «est,  dans  la  hauteur 
du  rez-de-chaussée,  percée  d'arcades  ouvertes  sur  les  vestibules  du  Palais. 
Au-dessus  de  ces  arcades  règne  une  riche  ordonnance  ionique,  com- 
posée de  colonnes  détachées  du  mur  et  supportant,  au  droit  des  avant- 
corps,  de  grandes  figures  assises,  et,  au  droit  du  bàlimcul  intermédiaire,  des 
vases  en  pierre.   Enfin,   cette  façade  est  surmontée  par  un  attique  percé  de 
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fenêtres  carrées  et  surmonté  d'une  balustrade  en  pierre.  Les  figures  de 
ravant-corps  de  droite  sont  les  Talents  militaires,  la  Prudence,  la  Libéra- 
lité, les  Beaux-Arts,  par  Augustin  Pajou  (176G);  celles  de  l'avant-corps  de 
gauche  sont  la  Science,  le  Commerce,  VAgriculture,  la  Navigation,  par 
Antonin-François  Gérard  (i83o)»'. 

Ajoutons  en  passant  que,  malgré  le  plan  de  Louis,  qui  indiquait  pour  les 
logements  situés  sous  les  combles  des  bâtiments  du  jardin  des  ouvertures 
dites  a  tabatière,  Fontaine  leur  laissa  substituer  par  beaucoup  de  proprié- 
taires des  fenêtres  à  pans  coupés,  dites  à  la  Mansard,  «  ce  qui  fit  dire  que 
les  mansardes  allaient  être  les  logements  les  plus  agréables  du  Palais  ^  »  Mais 
de  1875  à  1880  environ,  M.  Wilbrod  Cliabrol,  architecte  du  Palais,  en  même 
temps  qu'il  remettait  bon  ordre  a  un  grand  nombre  d'irrégularités,  suivant 
les  plans  et  contrats  primitifs,  a  fait  rétablir  sur  tous  les  toits  les  fenêtres  a 
tabatière,  au  grand  détriment  des  chambres  qu'elles  éclairent.  Intérieurement, 
le  second  grand  escalier  du  pavillon  de  Louis,  sur  la  façade  principale  de  la 
cour  d'honneur,  est  déplacé  et  porté  sous  le  péristyle  qui  va  du  Théâtre- 
Français  à  la  cour;  il  sert  aujourd'hui  à  la  Cour  des  Comptes;  en  outre,  les 
appartements  «  ont  reçu  une  disposition  meilleure,  plus  commode  et  en 
rapport  avec  les  façades;  il  a  été  prati({ué  à  chaque  étage  des  couloirs  et 
des  corridors  d'un  accès  facile,  de  manière  à  laisser  partout  la  circulation 
libre  et  donner  à  chaque  appartement,  à  chaque  pièce  même,  des  déga- 
gements utiles.  Enfin,  le  Palais,  achevé  avec  toutes  les  recherches  d'une 
industrie  perfectionnée,  contient,  outre  une  grande  quantité  de  pièces  néces- 
saires au  serN'ice,  une  suite  considérable  de  boutiques,  les  plus  brillantes 
de  la  capitale,  des  salons,  des  salles,  des  galeries,  des  bibliothèques,  des 
archives,  une  chapelle,  des  logements  d'administration  et  des  appartements 
complets^.  » 

Mademoiselle  d'Orléans  habite  l'aile  droite,  à  l'entrée  du  Palais;  Tappartement 
de  M"""  la  duchesse  d'Orléans  s'étend  depuis  le  grand  escalier  ancien  jusqu'au  bout 
de  l'aile  du  jardin,  sur  la  rue  de  Valois;  lappartement  du  prince,  avec  les  salons 
de  représentation,  les  galeries  de  tableaux  et  la  chapelle  occupent  le  corps  du 
logis  principal  jusqu'à  la  galeiùe  du  Théâtre,  qui  conduit  vers  son  extrémité,  du 
côté  de  la  rue  Montpensicr,  à  l'appartement  du  duc  de  Nemours.  Les  jeunes  princes 
habitent  l'étage  au-dessus  des  appartements  de  représentation,  sur  la  grande  cour, 
et  les  jeunes  princesses  sont  logées  au-dessus  de  l'appartement  de  leur  mère,  dans 
le  pavillon  dit  de  Valois^'. 

I.  Wilbrod  CiiAimoL. 

a.  B.  SAinr-MAnc  et  le  marquis  de  Boudoxne,  Les  Chroniques  du  Palais -Royal.  Th.  Belin, 
cditciir. 

3.  Fontaine. 
i.  Vatolt. 
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Quant  au  duc  de  Chartres,   fils  aîné   de   Louis- Philippe,  plus  tard  duc 
d'Orléans,  son  appartement  devait  être  édifié  dans  le  pavillon  de  Montpensier. 
Et,   pour   clore   ce  long  exposé  de  l'importante   restauration   entreprise   par 
Fontaine,  nous  donnerons,  d'après 
Vatout,  l'exposé  chronologique  des 
divers  travaux  entrepris  : 

i8i4-i8i5-i8i6.  —  Le  rétablisse- 
ment et  la  mise  en  état  d'habitation 
de  l'aile  droite  de  la  première  et  de 
la  seconde  cour  du  Palais  et  de  tout 
le  bâtiment  en  prolongation  de  ce 
côté  jusques  et  y  compris  la  maison 
des  trois  arcades  sur  le  jardin.  La 
construction  du  bassin  au  milieu  du 
jardin  et  le  rétablissement  des  con- 
duits, égouts  et  aqueducs. 

1817.  —  Le  rétablissement  des 
appartements  de  l'aile  gauche  de  la 
première  cour  avec  les  parties  qui 
en  dépendent. 

1818.  —  La  démolition  des  mai- 
sons acquises  n""  2o4,  206,  206  bis  et 
208  et  la  construction  des  fondations 
de  la  colonnade  et  du  portique  de 
la  galerie   de   Nemours. 

1819.  —  La  continuation  des 
constructions  du  portique  et  de 
l'arcade  de  la  galerie  de   Nemours, 

du  côté  de  l'aile  gauche  de  la  première  cour  du  Palais,  jusqu'au  premier  étage. 

1820.  —  La  décoration  et  la  mise  en  état  des  divers  appartements  restaurés. 

182 1.  —  La  construction  et  le  rétablissement  des  maisons  dépendantes  du 
Palais  dans  la  cour  des  remises  et  sur  le  jardin,  arcades  i,  2  et  3. 

1822.  —  Le  rétablissement  du  théâtre. 

182,3.  —  La  translation  des  dépendances  du  théâtre  dans  les  bâtiments  de  la 
cour  des  remises. 

182/1.  —  La  distribution  et  la  mise  en  état  des  intérieurs  pour  les  services  du 
Palais;  l'entourage  en  fer  des  parterres  du  jardin. 

1825.  —  L'achèvement  des  constructions  de  la  galerie  de  Nemours,  la  démo- 
lition de  la  salle  du  ïribunat. 

1826.  —  La  construction  de  la  chapelle  et  de  l'aile  du  milieu,  y  compris  les 
caves  sous  cette  aile  et  sous  l'office. 

1827.  —  La  construction  du  pavillon  dit  de  Valois,  de  la  colonnade  sur  la  grande 
cour  en  avant  de  cette  aile,  et  des  caves  dans  toute  la  longueur  de  cette  même  partie. 

T.    II.    LE    PALAIS- ROt^L.  • 


CARICATURE    ES    COLLEURS 
REPRÉSESÏASÏ    PROBAJiLEMEXT    CAMBACÉRÈS 

11  en  existe  un  autre  état,  dans  lequel  sont  supprimées  les  épces 

et  les  décorations,  intitulé  : 

M.  Galimafrée  à  la  Promenade  du  Palais-Koyal. 
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1828.  —  La  construction  de  la  moitié  de  la  galerie  d'Orléans  sur  l'emplacement 
des  baraques  de  bois,  l'arrangement  du  péristyle  de  Valois  et  la  construction  de 
la  maison  rue  Saint- Honoré,  n"  21  G,  qui  fait  partie  de  la  cour  des  remises. 

1829.  —  L'achèvement  des  constructions  de  la  galerie  d'Orléans  et  du  péristyle 
de  Montpensier. 

i83o.  —  La  construction  de  l'aile  formant  l'appartement  du  duc  de  Chartres 
et  le  pavillon  de  Montpensier. 

ï83i.  —  L'achèvement  du  pavillon  de  Montpensier  et  de  la  galerie  du  théâtre 
jusqu'à  la  rue  Saint -Honoré»... 

Déjà,  précédemment,  les  rétablissements  du  Palais-Royal,  dont  on  voyait  chaque 
jour  les  progrès,  étaient  vantés;  on  avait  admiré  la  prévoyance,  le  bon  ordre  et  la 
sagesse  qui  présidaient  à  cette  belle  entreprise;  plusieurs  avaient  remarqué  que 
le  prince,  loin  de  donner  à  son  Palais  l'apparat,  la  splendeur,  la  magnificence 
ordinaires  de  la  demeure  des  rois,  avait  voulu  que  le  bon  goût,  inspiré  par  le 
besoin,  guidé  par  la  raison,  parût  en  toutes  choses  sans  jamais  repousser  l'élégance 
et  la  beauté.  Il  n'avait  pas  craint  de  partager  son  habitation  avec  des  marchands 
dont  l'industrie  lui  paraissait  être  une  décoration  honorable  ;  mettant  à  profit  avec 
un  discernement  judicieux  toutes  les  découvertes  et  les  ressources  des  arts  utiles, 
il  avait  employé  ses  richesses  à  créer  des  ouvrages  qui,  jusque  dans  les  plus 
minces  détails,  étaient  présentés  comme  des  modèles  de  la  perfection.  Enfin,  après 
ces  derniers  travaux,  le  Palais-Royal,  autrefois  si  discrédité,  était  tellement  réhabilité 
dans  l'opinion  publique  que  les  autorités  administratives,  jusque-là  insouciantes  à 
son  égard,  ont  voulu  prendre  part  à  sa  restauration  et  concourir  à  ses  succès.  Un 
magistrat  éclairé,  faisant  les  fonctions  d'édile,  M.  de  Belleyme,  préfet  de  police, 
usant  des  droits  de  sa  charge,  est  venu  demander,  en  1829,  aux  occupants  des 
maisons  qui  entourent  le  jardin,  compte  des  usurpations  et  des  infractions  qu'en 
différents  temps,  au  mépris  des  actes  de  vente,  chacun  s'était  permises.  Il  a  fait 
disparaître,  non  sans  peine,  les  enseignes  pendantes,  les  devantures  saillantes,  les 
étalages,  les  superfétations  qui  anticipaient  sur  la  voie  publique  des  galeries  et 
qui  déformaient  les  façades  que  les  actes  de  vente  obligeaient  à  conserver. 

Après  avoir  ainsi  rétabli  l'ordonnance  et  la  symétrie  de  l'architecture  au 
pourtour  des  galeries  du  jardin,  les  mêmes  recherches  et  les  mêmes  soins  ont 
été  portés  dans  les  autres  parties  qui  composent  l'ensemble  du  Palais  ;  tout  a  été 
perfectionné  ou  réparé,  jusqu'à  l'éclairage  habituel  qui,  par  l'arrangement,  la  forme  et 
le  nombre  des  lumières  tirées  du  gaz,  répand  chaque  soir  un  éclat  que  l'on  croit  être 
celui  d'une  fête.  Enfin,  c'est  avec  orgueil,  il  faut  l'avouer,  que  les  habitants  de  Paris 
peuvent  faire  voir  aux  étrangers  le  Palais-Royal,  comme  un  édifice  dont  il  est  difficile 
de  trouver  un  second  exemplaire  ailleurs.  On  le  regarde  à  juste  titre  comme  lune  des 
belles  choses  dont  le  pays  s'honore,  comme  l'une  de  celles  qui  doivent  servir  à  faire 
connaître  l'esprit  d'ordre  et  les  hautes  qualités  du  souverain  que  la  France  a  choisi'. 

Mais  les  changements,  la  Iransformatioii  et  les  longs  travaux  nécessités  par 
celte   restauration    n'avaient   pas   été    sans   causer   certaines    inquiétudes;    les 

1.  Vatout. 

2.  Fo.NïAi.Mi  (voir  gravures  pages  ii3,  121,  125,  1Î7,  laj)  et  182). 
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brocards  n'étaient  pas  ménagés  au  prince,  et  on  lui  reprochait,  sans  même  les 
connaître,  les  modifications  qu'il  jugeait  utiles;  il  est  d'ailleurs  juste  d'ajouter 
que  chaque  fois  qu'une  partie  terminée  était  livrée  à  la  curiosité  du  public, 
l'accord  se  faisait  unanime   pour  le  féliciter.   Ces  craintes  furent  même  par- 
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ticulièrement  agressives  vers  la  fin  de  iSaS;  on  répandait  le  bruit  que  le  duc 
d'Orléans  voulait  évincer  de  tout  le  Palais  les  locataires  d'abord  et  le  public 
ensuite.  Cette  note  confidentielle,  adressée  au  prince  le  3o  octobre  1823,  en 
témoigne  : 

Le  déplacement  journalier  de  quelque  nouveau  locataire  répand  la  crainte 
parmi  tous  ceux  du  Palais-Royal,  qui  redoutent,  chacun  à  part  soi,  d'être  dérangés 
à  tout  moment. 

Aujourd'hui  la  rumeur  est  grande.  M.  Pélard  me  parle  de  l'effroi  général  et 
des  mauvais  effets  que  cela  peut  produire.  Le  moindre  sera  de  faire  baisser 
les  locations. 

Je  crois  qu'il  est  très  important  de  rassurer  les  locataires  pour  l'intérêt  des 
revenus  de  Monseigneur.  .le  le  crois  utile  aussi  pour  sa  popularité,  car  je  sais  qu'on 
profite  de  ces  circonstances  pour  chercher  à  lui  aliéner  les  esprits.  Voici  un  fait 
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certain  :  un  homme  tenant  à  la  maison  du  Roi  est  allé  chez  Maubuisson,  cafetier, 
pour  le  détourner  de  conclure  un  arrangement  qu'on  lui  avait  demandé  pour 
le  prince.  11  lui  a  dit  que,  s'il  ne  se  faisait  pas  largement  payer,  le  prince  lui 
ferait  perdre  son  établissement  dans  les  trois  ou  quatre  mois,  parce  que  S.  A.  S. 
n'avait  aucun  égard  aux  intérêts  de  ses  locataires,  qu'il  sacrifiait  pour  la  moindre 
envie  ou  pour  le  premier  sujet  qui  lui  était  suggéré.  Le  cafetier  me  l'a  dit,  et 
M.  Fontaine  le  sait  aussi. 

Ces  différents  motifs  doivent  faire  désirer  que  Ton  réiléchisse  beaucoup  sur 
toutes  ces  affaires  ». 

La  presse  s'en  mêlait,  annonçant  que,  «  par  suite  des  constructions  de 
la  galerie  de  Nemours,  l'entrée  de  la  cour  d'honneur  sera  fermée  au  public,  » 
impatientant  le  prince,  ainsi  qu'en  témoigne  oc  billet  écrit  par  lui  : 

Ce  mardi  matin,   ii  novembre  1828. 

Avés-vous  lu  l'article  du  Journal  de  Paris?  Il  a  pour  but  de  tracasser  mes 
locataires  et  d'indisposer  le  public.  Je  crois  que  ce  serait  le  cas  de  le  faire  contredire 
en  disant  que  les  arrangemens  qui  se  font  au  Palais-Royal  sont  purement  internes 
et  ne  changeront  rien  aux  issues  actuellement  établies. 

Je  vous  embrasse  2.  P- 

Mais  tout  s'apaisa  heureusement,  et  le  prince  put  même,  sans  encourir 
la  défiance  do  ses  locataires  et  l'animosité  du  pnblic,  se  permettre  en  189'j 
d'entourer  d'un  grillage  de  fer  les  parterres  des  jardins. 

* 
#  * 

L'arrivée  des  alliés,  avons-nous  dit,  avait  développé  tout  d'un  coup  la 
monstrueuse  floraison  des  tripots,  des  maisons  louches  et  autres  coupe-bourse, 
et  voici  que,  tant  à  cause  des  différents  délais  accordés,  conformément  à  la 
transaction  de  1818,  aux  créanciers,  locataires  ou  concessionnaires,  qu'à  cause 
des  travaux  qui  durèrent  de  i8i4  à  i83i,  —  grâce  surtout  aux  multiples  attraits 
des  galeries  de  bois,  —  ce  fut  un  formidable  épanouissement  de  mauvais 
lieux.  Mais  aussi,  on  pouvait  hasarder  que  pendant  la  Restauration,  bien  plus 
qu'en  1789,  comme  l'avaient  écrit  Mercier  et  Chamfort,  le  Palais-Royal  était 
pour  Paris  ce  que  Y  Agora  avait  été  pour  Athènes  et  le  Forum  pour  Rome. 
Et  il  est  assez  vrai  de  dire,  tant  le  monde,  le  demi- monde  et  tout  le  monde 
y  fréquentaient,  que  «  le  boulevard  d'aujourd'hui  n'est  qu'une  ombre  banale 
de  ce  qu'était  le  Palais-Royal  d'alors.  Il  y  a  en  moins,  en  effet,  je  ne  sais  quoi 
de  pittoresque  et  d'original  qu'avait  une  époque  où  deux  régimes  fort  opposés 
se  confondaient  l'un  dans  l'autre,  où  la  société  nouvelle  gardait  quelque  chose 

1.  Archives  nationales,  papiers  des  princes  d'Orléans. 

2.  Ibid. 
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des  élégances  de  rancienno.  Il  y  a  en  plus  le  bruit  des  voitures  et  le  brouhaha 
des  gens  d'affaires.  Le  Palais-Royal,  fermé  des  quatre  côtés  comme  certaines 
maisons  par  leurs  contrevents  immobiles,  était  un  salon;  le  boulevard  n'est 
qu'une  grande  rue'.  » 

Cependant  ce  salon  était  quelque  peu  bruyant,   car  l'élégance,  l'oisiveté, 
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le  vice  et  le  lucre  n'y  tenaient  pas  seulement  leurs  grandes  assises;  d'autres 
passions,  souvenirs  de  jadis,  y  grondaient  encore.  C'est  qu'avec  les  Bourbons 
la  paix  n'était  point  revenue;  des  ferments  de  liberté,  d'enthousiastes  rappels 
des  gloires  du  premier  Empire,  la  révolte  en  un  mot  couvaient  sous  les  arcades, 
faisant  naître  les  duels  entre  ultras  et  demi-soldes,  sous  les  froids  regards  des 
vieux  républicains.  Entrer  dans  tel  café,  s'asseoir  devant  tel  libraire  ou  sur  tel 
banc  du  jardin,  tout  alors  est  prétexte  à  regards,  apostrophes  et  cartels 
haineux;  tout  jusqu'aux  fleurs,  violettes  impériales  ou  lys  royaux,  dont  les 
hommes  par  bravade  s'ornent  la  boutonnière,  et,  sous  Charles  X,  la  politique 
aidant,  l'ère  des  libelles  passionnés  semble  être  revenue  pour  le  plus  grand 
profit  des  trente  et  quelques  vendeuses  de  gazettes,  cabinets  de  lecture  ou 
librairies  du  Palais-Royal,  appelant  bientôt  la  violence,  de  part  et  d'autre,  et 

I.  Edouard  Dbumont,  Mon  vieux  Paris-  G-  Charpentier  et  Ernest  Flammarion,  éditeurs. 
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faisant  k  nouveau  du  Palais   pour  les  jours  d'émeute  un  centre  tout  trouvé 
de  féconde  agitation. 

De  plus  en  plus  aigrie  contre  tous  ceux  qui  se  déclaraient  pour  la 
tolérance  et  la  liberté,  la  cour  accusait  hautement  le  duc  d'Orléans  de  fomenter 
des  troubles;  affable,  patient,  prudent,  le  duc  laissait  dire,  donnait,  malgré 
quelque  habitude  parcimonieuse  et  certaine  alïectation  de  mœurs  bourgeoises, 
des  réceptions  et  des  fêtes  où  accouraient  volontiers  l'élite  des  indépendants 
et  tout  ce  qui  comptait  dans  l'opposition.  Raison  de  plus  pour  qu'on  en  dût 
médire  à  la  cour  : 

Le  duc  d'Orléans  ouvre  un  jour  ses  salons  du  Palais-Royal.  Il  y  reçoit  les  hauts 
dignitaires,  les  hommes  importants  de  la  politique,  mais  aussi  les  représentants 
des  arts,  de  la  finance,  de  l'industrie.  La  duchesse  de  Duras  s'y  hasarde  et,  le 
lendemain,  elle  dit  partout  ce  mot  dédaigneux  :  «  Oui,  grande  foule  au  Palais,  mais 
on  n'y  connaît  personne.  »  La  remarque  était  à  la  fois  fine  et  cruelle;  la  haute 
bourgeoisie  d'alors  ne  put  ni  l'oublier  ni  la  pardonner'. 

Et  cependant,  malgré  l'obscurité  voulue  de  sa  vie  privée,  le  duc  d'Orléans 
savait  fort  bien  reprendre  les  habitudes  de  grande  vie  quand  son  rang  et  sa 
naissance  l'exigeaient,  telle  la  fête  qu'il  donna  le  3i  mai  i83o,  a  l'occasion  de 
l'arrivée  à  Paris  du  roi  de  Naples  François  I",  son  beau-frère.  Après  le  dîner, 
élaboré  par  les  sommités  gastronomiques  du  Palais-Royal,  auquel  assistaient 
Charles  X,  le  dauphin  son  fils,  la  dauphine,  la  reine  de  Naples,  la  duchesse 
de  Berry,  la  foule  des  invités,  comprenant  les  notabilités  de  tous  les  arts,  de 
toutes  les  sciences  et  de  toutes  les  opinions,  put  admirer  le  féerique  aspect, 
qu'à  l'inférieur  comme  à  l'extérieur,  offraient  les  originales  illuminations  et 
les  motifs  décoratifs  qui,  par  une  délicate  attention  du  duc,  donnaient  à  cette 
fête  une  allure  napolitaine  d'une  telle  magnificence  que  l'ombrageux  Charles  X 
ne  put  s'empêcher  de  reprocher  à  Fontaine  de  lui  en  organiser  de  «  moins 
belles  aux  Tuileries  et  dé  réserver  toutes  ses  trouvailles  pour  d'Orléans»^. 

Costumées  en  Napolitaines,  une  trentaine  des  plus  charmantes  femmes  du 
faubourg  Saint-Germain  dansèrent  une  tarentelle,  suivie  d'une  polonaise, 
dont  les  figurants  étaient  les  premiers  de  la  cour,  escortés  de  pages  portant 
leurs  bannières. 

Après  l'entrée  des  quadrilles,  le  roi  alla  se  promener  au-dessus  de  la  terrasse 
qui  s'étend  au-dessus  de  la  galerie  d'Orléans.  Les  femmes  y  circulaient  décolletées 
tant  la  nuit  était  belle  et  chaude,  éclairée  comme  en  plein  jour  par  des  illuminations 
éblouissantes.  La  cour  du  Palais-Royal  était  fermée  (car  on  avait  averti  le  duc 
d'Orléans,  le  matin  même,  que  des  désordres  auraient  lieu  ;   nonobstant,   le  duc 

1.  Ernest  Pinabd,  Mon  Journal. 

2.  Lefeuve. 
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avait  refusé  l'autorisation  de  placer  dans  le  jardin  quelques  soldats  pour  prévenir 
toute  tentative  de  ce  genre),  mais  une  foule  immense  emplissait  le  jardin...  Charles  X 
agite  plusieurs  fois  la  main  pour  saluer  la  foule  qui,  à  cette  petite  distance  et  avec 
l'éclat  des  lumières,  devait  parfaitement  le  reconnaître,  non  seulement  à  ses  traits, 
mais  à  son  grand  uniforme  de  colonel  général  de  la  garde  et  au  cortège  qui 
l'entourait;  mais  il  n'y  eut  ni  cris  de  «Vive  le  roi!  »  ni  cris  hostiles.  La  foule, 
houleuse,  s'agite  seulement  un  peu  plus...  Un  dernier  salut  de  la  main  accompagné 
d'un  «  Bonjour,  mon  peuple!  »  que  le  roi  dit  moitié  sérieusement,  moitié  plaisam- 
ment, et  Charles  X  s'en  alla'... 

Au  milieu  de  la  nuit,  un  grand  bruit  se  fit  entendre  dans  le  jardin,  des  flammes 
s'élevaient  au  pied  de  la  statue  d'Apollon,  des  lampions  remplis  de  graisse  brûlante 
volaient  çà  et  là,  lancés  par  des  mains  inconnues,  et,  tandis  que  les  ennemis  du  duc 
d'Orléans  se  regardaient  les  uns  les  autres  avec  étonnement,  M.  de  Salvandy 
prononça  le  mot  prophétique  devenu  célèbre  :  «  C'est  bien  un  bal  napolitain,  car 
nous  dansons  sur  un  volcan'!  » 

El  Charles  Nodier,  constatant  que  c'était  la  première  fois  qu'un  roi  de 
France  vouait  «  dans  cette  dcmonre  révolutionnaire  »,  pouvait  ajouter  :  «  Cette 
nuit,  c'est  la  nuit  des  revenants.  » 

Le  lendemain,  lorsque  le  duc  se  présenta  aux  Tuileries,  le  roi  fit  allusion 
à  l'incident  du  bal.  «  Ce  n'était  rien,  Sire,  repartit  d'Orléans,  un  simple  feu  de 
paille  allume  par  quelques  enfants  et  dont  mes  chaises  ont  fait  les  frais,  » 
Quelques  semaines  après,  les  Ordonnances  étaient  signées  par  le  roi,  et  la 
bourgeoisie  et  le  peuple  répondaient  à  la  provocation  royale. 

1.  Prince  de  Joi.nville,  Vieux  Souoenirt.  Calmann-Lévy,  éditeur  (voir  gravure  page  109). 

2.  Vatout. 
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Les  Ordonnances.  —  L'agilalion  prend  naissance  au  Palais-Rojal.  —  Sanglants  combats  autour  du  Palais. — 
Enthousiasme  général.  —  Hésitations  du  duc  d'Orléans.  —  Le  Trône  lui  est  donné.  —  Le  Palais-Royal  et 
tous  les  biens  d"apanage  de  la  famille  d'Orléans  sont  réunis  à  la  dotation  immobilière  de  la  Couronne.  — 
M"'  .Adélaïde,  puis  le  duc  de  Montpcnsier,  halnlent  le  Palais-Royal. —  Fin  des  travaux.  —  Assainissement 
du  Palais-Royal.  —  Fermeture  des  maisons  de  jeux. —  La  place  du  Palais-Royal  en  1848. —  Incendie  du 
CliÂleau  d'Eau.  —  Pillage  du  Palais.  —  Le  Palais-Uoyal  devient  Palais-National  et  fait  retour  au  Domaine 
de  l'Ëtat.  —  Il  est  occupé  succes5i>ement  par  des  Clubs  politiques,  le  Comptoir  national  d'Escompte,  les 
Étals-majors  des  gardes  nationale  et  mobile,  le»  Salons  de  peinture. —  Le  Roi  Jérôme.  —  Le  ministère 
d'.VIgcrie  et  des  Colonies. —  Dégagement  du  Palais  sur  la  place  du  Théâtre- Français.  —  Le  Prince  Jérôme 
Napoléon.  —  La  Princesse  Clotilde. —  Le  jardin  n'a  plus  la  bruyante  animation  de  jadis,  mais  les  commerces 
de  luxe,  les  cafés  et  les  restaurants  y  sont  florissants.  —  La  Commune.  —  Incendie  du  Palais -Royal. 


Bien  que  les  Ordonnances  aient  paru  le  matin  du  lundi  26  juillet  i83o, 
la  population,  frappée  de  stupeur,  ne  sort  pas  du  calme  dans  la  journée. 
Dans  les  cafés,  dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  dans  les  nies  avoisinantes,  on 
lit  les  journaux  à  liaile  voix  et  Ton  en  donne  des  commentaires  qui  trahissent 
la  menace,  lit  joie  ou  la  colère  (voir  gravure  page  i4i)-  Lo  soir,  on  ne  jette 
dans  les  lieux  les  plus  fréquentés,  au  Palais-Royal,  que  des  clameurs  unanimes, 
que  des  cris  de  mépris  et  de  colère  contre  le  gouvernement  «  prêt  à  consommer 
riiolocaustc  sacrilège  des  meilleures  lois  de  la  patrie,  de  ses  lois  les  plus 
vitales  »  pour  la  défense  desquelles  Chateaubriand  s'écriait  :  «  Quand  la  liberté 
a  disparu,  il  reste  un  pays,  mais  il  n'y  a  plus  de  patrie.  » 

C'est  le  27  que  commence  la  bataille.  «  Dès  le  matin,  le  peuple  avait  été 
excité  par  le  déplorable  spectacle  des  journaux  confisqués  et  des  presses 
brisées,  »  Au  Palais-Royal,  l'agitation  est  à  son  condile;  sur  chaque  banc 
surgissent  de  nouveaux  Camille  Desmoidins.  Les  gendarmes  arrivent  au  pas 
de  course  pour  faire  évacuer    le  jardin   et  fermer  les  grilles.    Les  groupes, 


T.    II.    LE   P.lLAIS-nOTAL. 


■J^  I>E     PALAIS- nOY.VL 

violemment  dispersés,  se  reforment  sous  les  galeries  du  Palais-Royal,  acclamant 
les  deux  cent  vingt  et  un  députés  protestataires.  Toutes  les  boutiques  sous 
les  arcades  sont  fermées  et  des  barricades  s'élèvent  aussitôt  dans  les  rues 
Saint-Honoré,  de  l'Echelle,  de  Richelieu,  des  Pyramides,  aux  abords  du  Palais, 
dont  les  environs  immédiats  ne  répondaient  pas  à  la  beauté  de  l'édifice. 
Toutes  les  rues  avoisinantes  étaient  en  efTet —  outre  leur  laideur —  fort  mal 
fréquentées;  c'est  ainsi  que  les  quatre  rues  qui  occupaient  l'étendue  de  la  place 
du  Palais-Royal  actuelle,  de  l'hôtel  et  des  magasins  du  Louvre,  les  rues  Froid- 
manteau,  Pierre  Lescot,  du  Chantre,  de  la  Bibliothèque,  rues  qui  étaient  à  i"'5o 
en  contrebas  de  l'abord  du  Louvre,  recelaient  des  voleurs,  des  grecs,  des  filles, 
des  escarpes  et  des  souteneurs  redoutés".  Aussi,  tout  autour  du  Palais,  une 
«  fourmilière  d'hommes  vient  humer  la  révolte  ». 

Il  est  à  remarquer,  écrit  Louis  Blanc,  que  l'agitation  prit  naissance  au  Palais- 
Royal,  c'est-à-dh'e  dans  ce  quartier  tout  ruisselant  d'or  et  de  pierreries,  où  la  civili- 
sation enveloppe  ses  misères  dans  ses  pompes,  quartier  des  riches  et  des  prostituées. 
Aussi,  ce  fut  du  fond  de  ces  repaires  impurs  que  masquaient  d'étincelantes  boutiques, 
qu'on  vit  sortir,  dans  la  soirée  du  27,  le  regard  égaré  et  le  visage  en  feu,  quelques- 
uns  des  hommes  du  commencement.  Mais  au  vrai  peuple,  à  celui  qui  travaille  et  qui 
souffre,  il  devait  être  donné  de  remplir  l'histoire  tout  entière  de  ces  combats  ^ 

Le  duc  d'Orléans  bénéficie  alors  de  toutes  les  fautes  de  Charles  X;  si  les 
hommes  énergiques  lui  reprochent  son  apparente  inaction,  «  en  revanche  la 
masse  des  patriotes  se  laisse  fiicilement  séduire  par  tout  le  bien  qu'on  dit  de  lui, 
et  la  masse  des  timides  fait  des  vœux  pour  son  élection.  »  Dès  le  matin  du  28,  le 
banquier  Laffitte,  qui  s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  la  révolution,  envoie  Oudard 
à  Ncuilly  et  lui  fait  dire  d'éviter  les  Jîlets  de  Saint-Cloud;  le  duc  passe,  dit-on, 
la  nuit  dans  un  kiosque  au  milieu  de  son  parc.  11  ne  veut  pas  retourner  encore 
en  exil  et  attend  anxieusement  l'issue  des  événements  pendant  que  sont  affichés 
des  placards  amionçant  le  gouvernement  provisoire  dont  font  partie  «Gérard 
et  La  Fayette  qui  a  accejité  le  commandement  général  de  la  garde  nationale, 
«  non  comme  député,  dit-il,  mais  comme  vieux  patriote  de  1789.  » 

Quoique  la  Banque  lui  ait  été  enlevée  aux  cris  de  «  Vive  la  charte  !  Vive  la 
liberté  !  »  par  mic  troupe  en  tète  de  laquelle  est  le  coiffeur  Foulladoux,  de  la  rue 
Sainte-Anne,  qui  a  conservé  dcjiuis  l'Empire  un  drapeau  tricolore,  la  garde 
royale,  reprenant  l'offensive,  chasse  les  habitants  de  la  place  du  Palais- Royal, 
et  le  29  juillet,  à  l'aube,  Marmont,  duc  de  Ragusc,  qui,  par  son  énergie  à 
tout  tenter  pour  sauver  Charles  X,  semble  vouloir  faire  oublier  sa  trahison 
envers  l'Empire,  fait  occuper  par  des  détachements  du  bataillon  suisse  et  deux 

I.  Chroniques  du  Palais-Royal. 
a.  Histoire  de  dix  ans. 


y6  l'E      PAI.AIS-BOYAL 

bataillons  de  la  garde  royale  le  Palais -Royal  et  les  maisons  formant  l'angle  des 
rues  qui,  du  Carrousel,  débouchent  dans  la  rue  Saint- Honoré. 

Les  rues  de  Rohan,  Saint-Thomas  du  Louvre,  de  Valois,  Saint-Honoré,  de 
Richelieu,  Saint-Louis  sont  le  théâtre  des  plus  sanglantes  affaires.  Le  sort  des 
armes  n'est  plus  douteux,  mais  il  faut  vaincre  les  dernières  troupes  de  la  garde 
et  les  dernières  troupes  suisses  qui  se  sont  retranchées  dans  les  maisons  et  dans 
le  Théâtre-Français.  Le  peuple  perd  affreusement  de  monde.  Enfin,  les  gardes  ont 
épuisé  leurs  cartouches;  ils  font  signe  qu'ils  consentent  à  se  rendre;  mais  l'inutile 
boucherie  qu'ils  viennent  de  poursuivre  rend  le  pardon  impossible  et  les 
assaillants  les  extermineront.  On  entre  dans  le  Théâtre -Français,  on  pénètre  dans 
les  maisons;  aussitôt  ils  sont  immolés  et  tombent  à  côté  "Aes  admirables  citoyens 
qu'ils  venaient  de  fusiller'. 

A  une  heure,  le  Louvre  et  les  Tuileries  sont  enlevés;  le  peuple  est  vain- 
queur (voir  gravure  page  i/ig).  La  place  du  Palais-Royal  avait  été  fermée  dès 
le  début  par  une  barricade  commencée  avec  une  grande  diligence  de  Laflitte 
et  Gaillard  renversée;  entre  qui  veut  au  Palais,  et  un  ramassis  de  types 
bizarres,  mais  nullement  malfaisants,  porteurs  d'armes,  de  cuirasses  et  de 
casques  de  ligueurs  enlevés  au  Musée  d'artillerie,  compose  les  «  régiments 
de  la  Charte  »  et,  sous  les  ordres  d'un  aspirant  de  marine  en  congé,  nommé 
Damiguet  de  Vcrnon,  qui,  dit- on,  nioui'ut  général,  bivouaque  dans  les 
vestibules  et  les  escaliers.  Les  boutiques  du  Palais  sont  fermées,  mais  sous 
les  arcades,  comme  dans  les  galeries  Vivienne  et  Colbert,  toutes  les  marchandes 
font  devant  leurs  portes  de  la  charpie  et  des  bandes  pour  les  blessés  (voir 
gravure  page  i/(5).  Quant  aux  combattants,  ils  sont  aussi  honnêtes  que  braves; 
on  voit  des  hommes  en  haillons  veiller  à  ce  qu'aucun  désordre  n'ait  lieu,  à 
ce  qu'aucun  objet  ne  soit  volé  dans  le  Louvre,  les  Tuileries  ou  le  Palais-Royal. 
La  Fayette  ayant  voulu  faire  donner  cinq  francs  a  chacun  de  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  pauvres  :  «Nous  ne  nous  battons  pas  pour  de  l'argent,»  répondent-ils, 
et  ils  refusent.  L'enthousiasme  était  immense. 

On  s'embrassait  avec  fureur,  dit  le  prince  de  Joinville;  pour  quelques-uns. 
c'était  un  élan  de  patriotisme  qui  se  soulageait,  pour  d'autres  un  effet  de  l'extrême 
chaleur  et  de  la  soif  qui  en  résultait...  Le  héros  de  ce  baisage  universel  était 
La  Fayette,  à  qui  tous  voulaient  donner  l'accolade,  et  un  grand  bruit  de  tambour, 
ayant  annoncé  son  arrivée  au  Palais-Royal,  il  dut  prendre  place  dans  une  salle 
et  embrasser  des  milliers  de  personnes  de  tout  âge. 

Il  est  plaisant  d'ajouter  que  le  prince  de  Joinville  fut  embrassé  comme 
les  autres  et  vit  «  des  gens  de  connaissance   qui   repassèrent  bien  des  fois 

1.  Fayot,  Histoire  de  la  Révolution  des  27,  28  et  2g  juillet  i83o. 
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devant  l'illustre  \ieillard  pour  se  faire  embrasser,   et  chaque  fois...  avec  une 
émotion  toujours  croissante  ». 

Cependant   Charles   X,   qui   s'est  réfugié  à   Saint-Cloud,   enfin  désabusé, 
retire  les  Ordonnances;   trop  tard  :  «Plus  de  Bourbons!  »  est  le  cri  général. 
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et,  tandis  que  Dupuis  gagne  Neuilly  pour  ramener  le  duc  d'Orléans,  une 
quarantaine  de  députés  réunis  chez  Laflitte  font  afficher  ce  placard,  auquel 
collaborent  avec  lui  ïhiers.  Déranger,  Casimir- Périer  et  M.  de  Glandèves, 
ex -gouverneur  des  Tuileries. 

Parisiens, 

Charles  X  ne  peut  plus  rentrer  dans  Paris  où  il  a  fait  couler  le  sang  du  peuple. 

La  République  nous  exposerait  à  d'affreuses  divisions;  elle  nous  brouillerait 
avec  l'Europe. 

Le  duc  d'Orléans  est  un  prince  dévoué  à  la  cause  de  la  Révolution. 

Le  duc  d'Orléans  ne  s'est  jamais  battu  contre  nous. 

Le  duc  d'Orléans  était  à  Jemmapes. 

Le  duc  d'Orléans  est  un  roi-citoyen. 

Le  duc  d'Orléans  a  porté  au  feu  les  couleurs  tricolores;  le  duc  d'Orléans  peut 
seul  les  porter  encore. 

Nous  n'en  voulons  point  d'autres. 

Le  duc  d'Orléans  ne  se  prononce  pas,  il  attend  votre  vœu. 
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Proclamons  ce  vœu,  et  il  acceptera  la  Charte  comme  nous  l'avons  toujours 
entendue  et  voulue.  C'est  du  peuple  français  qu'il  tiendra  sa  couronne. 

Et  le  duc  hésite  toujours;  Sébastian!  lui  a  apporte  l'invitation  des  pairs 
de  se  rendre  à  Paris  pour  exercer  les  fonctions  de  lieutenant  général  du 
royaume,  dans  lesquelles  le  confirmera  Charles  X  le  i"  août,  avant  son 
abdication;  enfin,  malgré  Chateaubriand,  qui  l'adjure  de  rester  fidèle  au  roi, 
il  cède  aux  instances  de  Laffitte,  qu'inquiètent  fort  les  républicains,  et  s'ache- 
mine à  pied  vers  Paris;  il  n'est  reconnu  qu'au  moment  de  pénétrer  dans 
son  Palais  par  le  216  de  la  rue  Saint-IIonoré,  et  fait  aussitôt  imprimer  cette 
proclamation  : 

Habitants  de  Paris, 

Les  députés  de  la  France  en  ce  moment  réunis  à  Paris  ont  exprimé  le  désir 
que  je  me  rendisse  dans  cette  capitale  pour  y  exercer  les  fonctions  de  lieutenant 
général  du  royaume. 

Je  n'ai  pas  balancé  à  venir  partager  vos  dangers,  à  me  placer  au  milieu  de 
cette  héroïque  population  et  à  faire  tous  mes  efforts  pour  vous  préserver  de  la 
guerre  civile  et  de  l'anarchie.  En  rentrant  dans  la  ville  de  Paris,  je  portais  avec 
orgueil  ces  couleurs  glorieuses  que  vous  avez  reprises  et  que  j'avais  moi-même 
longtemps  portées. 

Les  Chambres  vont  se  réunir;  elles  aviseront  aux  moyens  d'assurer  le  règne 
des  lois  et  le  maintien  des  droits  de  la  nation. 

Une  Charte  sera  désormais  une  vérité. 

Louis- Philippe  d'Ouléans. 

Le  3o,  les  députés  décident  de  porter  une  adresse  au  duc,  et  «  nous  ne 
saurions  décrire,  écrivait  ïbiers  le  môme  soir,  les  transports  d'allégresse 
qui  ont  accueilli  les  députés  sur  leur  passage;  c'est  à  travers  une  haie 
d'hommages  et  d'applaudissements  qu'ils  sont  arrivés  au  Palais- Royal.  Le 
prince  les  a  reçus  avec  une  cordialité  qui  s'associe  noblement  avec  la  popu- 
larité de  nos  représentants». 

La  singulière  tenue  de  Laffitte,  en  pantoufles,  blessé  au  pied  en  fran- 
chissant une  barricade,  fixe  les  regards  du  duc  :  «  Ne  regardez  pas  mes 
pieds,  dit  Laffitte,  mais  mes  mains;  ce  que  je  tiens  est  bien  beau,  c'est  une 
couronne!  Si  la  Quotidienne  me  voyait,  ajoute-t-il  tout  bas,  elle  dirait  que 
c'est  un  sans-culotte  qui  vous  la  présente!»  Cependant,  toujours  indécis, 
malgré  les  cris  de  «Vive  le  duc  d'Orléans!»  et  môme  de  «Vive  le  roi!» 
poussés  par  la  foule  qui  a  envahi  le  jardin  et  les  cours  du  Palais,  en  dépit 
des  objurgations  ambitieuses  de  sa  sœur  M"'"  Adélaïde,  le  prince  réserve 
encore  sa  réponse.  Le  lendemain,  il  donne  enfin  son  acceptation,  se  montre 
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un  instant  sur  la  terrasse  et  salue  le  peuple.  A  quatre  heures,  les  députés 
reviennent  au  Palais  pour  l'accompagner  à  l'Hôtel-de-VilIe,  où  il  se  rend  à 
cheval  entre  deu\  haies  de  soldats,  en  habit  de  lieutenant  général,  le  chapeau 


L  EMBARRAS   DU    CHOIX,    OU   LES   AHGLAIS   AU    PALAIS -ROYAL 
(Caricature  de  l8is) 


k  la  main,  au  milieu  d'une  foule  innombrable  qui  l'acclame  (voir  gravure 
page  i53). 

Le  5  août,  La  Fayette,  Laffîtte  et  quelques  députés  vont  porter  au  Palais- 
Royal  le  texte  de  la  proposition,  faite  à  la  Chambre  le  3,  de  «  proclamer 
immédiatement  roi  des  Français  S.  A.  S.  le  prince  lieutenant  général 
Philippe  d'Orléans,  qui  devra  préalablement  jurer  fidélité  aux  conditions 
stipulées  par  cet  acte  »,  et  le  duc  d'Orléans,  joyeux,  après  avoir  embrassé 
Laffîtte  qui  crie  :  «Vive  le  roil  »  paraît  au  balcon  avec  La  Fayette  :  «Nous 
avons  fait  de  bonnes  choses,  lui  dit  celui-ci,  vous  êtes  le  prince  qu'il  nous 
faut;  c'est  la  meilleure  des  républiques!  » 

Le  7  août,  le  trône,  déclaré  vacant,  est  donné  à  Louis- Philippe,  et  le 
Palais-Royal  va  abriter  pendant  quelques  mois  le  roi  et  sa  famille,  dont  la 
majesté  tient  à  revêtir  tout  le  charme  de  la  vie  de  famille.  Alors  l'étiquette  de 
jadis  a  complètement  disparu  :  pourtant  ce  n'est  plus  le  «  roi  dos  barricades  » 
des  jours  précédents;  Louis-Philippe  est  bien,  comme  l'a  dit  Edgar  Quinet,  «le 
roi  que  la  bourgeoisie  s'est  créé  à  son  image.  »  Dès  lors  l'apparat  de  sa  maison 
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c?t  médiocre.  On  voit  la  duchesse  d'Orléans  revenir  reine  de  la  Chambre 
des  députés  dans  la  voiture  qui  la  conduit  tous  les  jours  à  lNeuill\  ;  les 
princesses  sont  en  simple  robe  blanche.  Les  députés  vont  en  habit  noir 
dîner  chez  le  prince  qu'ils  viennent  d'élire,  comme  des  bourgeois  chez  un 
de  leurs  amis. 

Vous  allez  au  Palais -Royal,  la  foule  est  assemblée,  le  propriétaire  de  la 
maison  se  met  à  son  balcon  ;  il  est  vêtu  d'une  redingote  et  il  porte  un  chapeau 
gris  avec  lequel  il  salue  la  foule,  qui  le  salue  :  c'est  le  roi.  Un  jeune  cavalier 
arrive,  qui  se  précipite  dans  les  bras  de  ses  camarades,  qui  le  reçoivent  et  l'em- 
brassent :  c'est  le  prince  royal,  riiéritier  de  la  couronne'... 

Chaque  soir,  lorsque  la  musique  de  la  garde  nationale  s'y  fait  entendre,  la 
foule  emplit  le  jardin  du  Palais-Royal.  Souvent,  par  ses  acclamations,  elle  invite  la 
famille  royale  à  paraître,  et  le  roi  (au  fond  toujours  inquiet  d'une  insurrection 
possible)  se  rend  si  volontiers  à  son  désir,  qu'au  bout  de  quelques  jours  elle  s'en 
fait  un  jeu.  Dans  les  hôtels,  les  guides  se  chargent  de  l'entreprise  de  la  manifes- 
tation populaire.  Ils  prennent  un  franc  par  Anglais  2. 

Et  Cahct,  député  de  la  Côte-d'Or,  renchérit  encore: 

Comme  Louis  XVI,  le  prince  ne  néglige  rien  pour  se  populariser.  Nous 
l'avons  vu  recevoir  des  républicains,  dire  qu'il  est  républicain  lui-même  et 
prodiguer  les  éloges  aux  vainqueurs;  il  donne  la  main  à  l'ouvrier,  boit  dans  son 
verre  et  chante  avec  lui  la  Marseillaise  ;  il  dit  qu'il  n'aura  pas  de  cour  et  que 
quatre  millions  lui  suffiront  pour  sa  liste  civile;  il  passe  son  bras  autour  du  cou 
de  Laffitte,  La  Fayette  est  son  cher  général,  les  gardes  nationaux  sont  ses  camarades; 
les  officiers  qui  n'étaient  jamais  entrés  aux  Tuileries  sont  reçus  au  Palais-Royal; 
Parisiens  et  provinciaux  sont  admis  aux  concerts,  aux  soirées,  et  dînent  avec  le 
prince  et  sa  charmante  famille;  c'est  la  reine  qui  les  sert.  Comment  les  têtes  ne 
tourneraient- elles  pas  auprès   d'une   reine -bourgeoise  et  d'un  roi -citoyen  3. ^ 

La  tranquillité  ne  renaissait  pas  cependant;  des  rassemblements  tumul- 
tueux se  formèrent  au  milieu  d'août  sur  la  place  de  Grève,  sur  celle  du  Palais- 
Royal,  «  partout  où  siégeaient  la  puissance  et  le  plaisir^  .  »  C'est  que  déjà 
le  roi-citoyen  —  tenu  d'ailleurs  par  la  tradition  royale  d'abandonner  le 
Palais -Royal  et  tous  les  biens  composant  l'apanage  de  la  famille  d'Orléans 
qui  fut  réuni  à  la  dotation  immobilière  de  la  Couronne  par  la  loi  du 
7  mars  1882  —  avait  dû  demander  une  sérieuse  liste  civile  pour  lui-même, 
des  dotations  pour  les  siens  ;  aussi,  lorsque  parut  le  pamphlet  de  M.  de  Corme- 
nin^,  les   frondeurs  vinrent-ils  avec  joie  le  lire  en  public   dans  le  jardin  du 

1.  Journal  des  Débats,  i4  août  i83o. 

2.  J.  Beaujoint,  Histoire  du  Palais-Royal  et  de  ses  galeries.  A.  ITayard,  étiiteur. 

3.  Ilévolulion  de  l8}o. 

4.  Louis  Blanc. 

5.  Entretiens  de  village,  par  Timox. 
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Palais- Royal,  bien  que  les  habitants  des  galeries  fussent  assez  fiers  de  vivre 
à  côté  du  berceau  de  «la  belle  famille».  Et,  le  17  octobre,  c'est  encore  du 
jardin  que  partit  pour  le  fort  de  Vincennes  la  multitude  demandant  la  tête 
des  ex-ministres  de  Charles  X;  mais,  le  lendemain,  l'émeute  se  dissipa,  et  les 
embrassades  reprirent  lorsque  le  roi,  portant  l'uniforme  de  la  garde  nationale. 
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et  son  fils  aîné  le  duc  d'Orléans,   curent  paru  dans  la  cour  du  Palais -Royal 
avec  La  Fayette  et  Gérard. 

Au  Palais,  les  réceptions  officielles  ou  intimes  de  la  cour,  quoique 
brillantes,  étaient  aussi  espacées  que  peu  fastueuses,  et  nous  n'avons  guère 
k  mentionner  que  la  visite  de  l'empereur  du  Brésil,  Dom  Pedro,  fort  impres- 
sionné par  la  tenue  de  la  garde  nationale,  et  la  réception  des  députés  belges 
venus  le  17  février  i83i  offrir  le  trône  de  Belgique  au  duc  de  Nemours. 
Bien  plus,  c'en  était  fait  des  amicales  réunions  où  l'on  s'égayait  si  cordiale- 
ment aux  saynètes,  proverbes  ou  impromptus  joués  au  pied  levé  par 
Alexandre  Dumas,  employé  à  la  Bibliothèque  royale,  le  chef-bibliothécaire  de 
Tallincourt  et  son  adjoint  le  lyrique  Vatouti.  Enfin,  le  i"  octobre  i83i, 
Louis -Philippe  abandonnait,  un  peu  anxieusement  peut-être,  son  cher  Palais 
pour  s'installer  aux  Tuileries.  Mais  le  Palais-Royal  restant  affecté  a  la  rési- 
dence de  la  sœur  et    «  conseiller  »    du   roi,    M""  Adélaïde,    on    peut   répéter 

I.  Vicomte  de  Bealmont-Vassy,   Les  Papiers  curieux  d'un  homme  de  Cour. 
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cette  jolie  boutade  :  «  Pour  la  première  fois  depuis  Richelieu,  les  deux  Palais 
cessèrent  d'être  rivaux  et  vécurent  en  parfaite  harmonie.  » 

Quant  au  jardin  et  aux  galeries,  en  même  temps  que  se  terminaient 
enfin  les  travaux  par  l'achèvement  du  pavillon  de  Montpensier  et  par  le 
grattage  —  tant  était  grande  la  haine  des  Bourbons  —  des  trois  fleurs  de 
lys  jadis  sculptées  par  l'architecte  Louis  au-dessus  de  chaque  arcade,  le  préfet 
de  police,  M.  de  Belleyme,  rappelait  tous  les  locataires,  comme  nous  l'avons 
vu  au  précédent  chapitre,  au  respect  des  lettres  patentes  de  i78'4,  et,  faisant 
disparaître  les  étalages,  les  enseignes,  les  superfétations  qui  gênaient  la  voie 
publique,  faisait  du  Palais-Royal  non  seulement  l'une  des  plus  agréables 
promenades  de  Paris,  mais  encore  la  plus  ordonnée,  et  si  régulière,  que 
déjà  l'on  commençait  d'oublier  les  anciennes  galeries  si  propices  à  toutes 
aventures.  Le  vieux  Palais-Royal  avait  vécu.  Les  maisons  de  jeu  fermaient 
une  à  une,  évincées  par  la  préfecture  de  police  qui,  pour  assainir  le  Palais, 
chassait  en  même  temps  les  affriolantes  et  audacieuses  belles  de  nuit.  Et  le 
Palais,  en  effet,  était  épuré;  mais  le  péché  de  luxure  gagnait  de  proche  en 
proche  et  s'étendait  bientôt  aux  boulevards,  aussi  dangereux  et  clinquant,  par 
toutes  les  voies  de  la  capitale.  Déjà  l'expulsion  des  louches  locataires  et  l'in- 
terdiction faite  aux  filles  de  vaguer  par  les  galeries  avaient  porté  atteinte  à  la 
vogue  universelle  du  Palais,  lorsque  l'arrêté  rendu  contre  le  jeu  en  chassa 
les  derniers  habitués,  qui  avaient  fait  la  fortune  de  «  ce  paradisiaque  enfer 
parisien».  Le  3i  décembre  i836,  à  minuit,  les  tripots,  grands  et  petits, 
éteignaient  leurs  bougies  et  fermaient  leurs  portes;  et  dès  lors,  plus  ira  la 
fuite  des  années,  moins  le  Palais -Royal,  si  intimement  lié  à  l'histoire  depuis 
cinquante  ans,  suivant  les  événements  et  les  ayant  maintes  fois  déterminés, 
moins  le  Palais-Royal  sera  mêlé  à  la  vie  publique  du  pays;  finis  le  jeu,  la 
luxure,  la  révolte;  si  parfois  encore  il  s'éveille  au  grondement  de  l'émeute, 
il  connaît  l'apaisement  des  existences  bien  remplies,  et  ne  verra  plus  dans 
son  jardin  que  de  calmes  lecteurs  de  journaux,  les  habitués  du  canon  et 
des  musiques  militaires,  les  bébés  et  leurs  nourrices,  et,  sous  les  galeries 
et  leurs  arcades,  les  clients  des  commerces  de  luxe  et  des  restaurants 
auxquels,  presque  seuls,  il  appartient  désormais. 

Pour  expliquer  comment,  dès  cette  époque,  allait  s'atténuant  le  violent 
amour  du  public  pour  le  Palais-Royal,  un  fantaisiste  a  écrit  : 

Le  Palais-Royal  a  été  tué  par  le  voisinage  des  grandes  et  petites  messageries. 
C'est  à  travers  la  rue  Notre-Damc-dcs-Victoires,  la  rue  du  Coq-Hérou  et  le  passage 
Véro-Dodat  qu'a  soufflé  le  vent  mortel.  Voyant  que  toutes  les  coquetteries,  que 
tous  les  sourires  du  Palais-Royal  s'adressaient  aux  étrangers  et  aux  provinciaux; 
voyant  que  tout  était  sacrifie  à  la  rage  de  plaire  à  l'Europe;  qu'il  u  y  avait  plus 
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d'agaceries  pour  lui;  que  ces  restaurants,  que  ces  cafés,  que  ces  bijoutiers,  que 
ces  changeurs,  que  ces  tailleurs  à  prix  fixe,  que  ces  modistes,  que  ces  peintres 
en  miniature  ne  travaillaient  plus  pour  lui,  le  Parisien,  indigné  et  jaloux,  se 
retira  en  modifiant  légèrement  le  mot  de  Scipion  et  en  disant  :  «  Ingrate  patrie, 
lu  n'auras  pas  mon  or.  »  Le  Palais  Royal  se  serait  consolé  peut  être  de  cette 
rupture;  mais  il  arriva  que  les  provinciaux  et  les  étrangers,  troupeau  avide  de 
nouveautés  et  aussi  troupeau  routinier,  servum  pecus,  s'élancèrent  à  la  poursuite 
des  indigènes  et  commencèrent  bientôt  à  déserter  le  Palais-Royal". 

Les  princes  et  les  souverains  n'en  aimaient  pas  moins  à  visiter  le  Palais- 
Royal,  et  la  jeune  reine  Victoria  ayant  vivement  regretté  de  n'avoir  pu  le 
parcourir  en  18^2,  fort  galamment  le  roi  Louis -Philippe  commandait  au 
mouleur  Rcgnard  une  réduction  exacte  du  Palais,  d'environ  trois  mètres 
sur  cinq  mètres.  Mais  soit  que,  ce  patient  travail  n'ayant  pas  été  achevé  à 
temps,  la  maison  du  roi  en  ait  refusé  livraison,  soit  plutôt  qu'il  ait  été 
interrompu  par  la  Révolution  de  iS^B,  il  resta  pour  compte  à  l'habile 
J\egnard,  dont  les  héritiers,  fort  heureusement  pour  les  amateurs  de  rétro- 
spectif, le  cédèrent  en  i883  à  M.  Cousin,  l'éminent  conservateur  du  Musée 
Carnavalet,  où  cette  maquette  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  salle  dite  du 
Palais-Royal. 

En  1848,  la  grande  place  que  nous  connaissons  aujourd'hui  n'était  alors 
guère  plus  large  que  la  rue  Saint-Honoré,  ayant  en  face  du  Palais  le  Château 
d'Eau  construit  par  H.  do  Cotte  en  1776,  à  gauche  et  h  droite  duquel  s'ouvraient 
les  rues  Froidmanteau  et  Saint-Thomas-du-Louvre,  conduisant  aux  Tuileries, 

Le  23  février,  une  sourde  agitation  régnait  dans  tout  l'arrondissement 
pendant  que  commençaient  les  charges  sanglantes  des  boulevards;  le  jeudi  2A 
les  barricades  s'élevaient  un  peu  partout;  au  cri  de  «  la  Réforme!  »  succédait 
celui  de  «la  République!»  Malgré  les  concessions  du  roi,  l'émeute  devenait 
révolution. 

Vers  midi,  écrit  le  D' Corlieu  en  ses  Souvenirs,  un  détachement  de  garde  nationale 
était  rangé  sur  l'espèce  de  plate-forme  qui  longeait  le  Château-d'Eau.  D'autres  gardes 
nationaux,  mêlés  au  peuple,  en  armes,  débouchèrent  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de 
la  rue  de  Valois  en  franchissant  les  barricades.  Quelques  hommes  restés  rue  de 
Valois  attaquèrent  alors  l'entrée  de  la  cour  du  Palais,  du  côté  des  écuries.  Des 
coups  de  feu  furent  tirés  de  la  barricade  de  la  rue  de  Valois  sur  le  poste  occupé  par 
un  détachement  du  i4'  de  ligne,  qui  répondit  par  d'autres  coups  de  feu.  Enfin,  un 
vigoureux  effort  permit  aux  assiégeants  d'arriver  jusqu'au  poste,  qui  se  défendait 
avec  énergie.  L'ordre  avait  été  donné  aux  troupes  de  se  replier  sur  les  Champs- 
Elysées,  mais  le  poste  du  Châleau-d'Eau  n'avait  pas  été  prévenu,  et  les  pauvres 

i.  Edmond  Texieb,  Tableau  de  Paris,  i852. 
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soldais,  ne  connaissant  que  leur  consigne,  refusèrent  d'abandonner  leur  poste.  Un 
officier  de  la  3"  légion,  le  D'  Lesseré,  s'était  séparé  de  son  petit  détachement  et 
s'était  approché  du  poste,  au  milieu  de  la  fusillade,  pour  engager  les  soldats  à  cesser 
toute  résistance  inutile.  Une  balle  vint  le  frapper  à  la  cuisse  et  lui  cassa  le  fémur. 
Aux  premiers  coups  de  feu,  le  factionnaire  du  poste  du  Château-d'Eau  fut  atteint 
d'une  balle  dans  le  bras,  le  sous -lieutenant  qui  commandait  le  poste  fut  blessé 
à  son  tour.  Le  poste  résistait  quand  même  et  ne  voulait  pas  se  rendre.  Le  D'  Lesseré 
avait  cherché,  au  péril  de  sa  vie,  à  arrêter  l'effusion  du  sang  français.  Le  voyant 
blessé,  sa  petite  troupe  devint  furieuse.  Elle  alla  chercher  dans  le  voisinage  un 
tonneau  qui  avait  contenu  de  l'huile;  ce  tonneau,  rempli  de  copeaux,  fut  roulé 
contre  les  portes  du  poste  et  incendié.  Le  feu  gagna  vite  et  les  pauvres  soldats  qui 
y  restaient  furent  asphyxiés  et  carbonisés.  Deux  médecins,  les  D"  Ollivier  (d'Angers) 
et  Remongin,  purent  alors  pénétrer  dans  le  poste  malgré  la  fumée  et  délivrèrent 
quatre  prisonniers  et  quelques  soldats  qui,  sans  eux,  seraient  morts  asphyxiés  (voir 
gravure  page  iSg). 

Le  maréchal  Gérard  devait,  à  cheval,  un  rameau  vert  dans  la  main,  précédé 
par  un  trompette,  lire  l'acte  d'abdication  de  Louis-Philippe  sur  la  place  du 
Palais-Royal,  où  l'on  se  battait  avec  fureur,  mais  le  fils  de  l'amiral  Baudin, 
saisi  par  les  insurgés,  ne  put  lui  remettre  à  temps  cet  acte  de  tardive  prudence  ; 
le  général  Lamoricière,  commandant  en  chef  de  la  garde  nationale  de  Paris 
on  remplacement  de  Bugeaud,  avait  été  blessé  à  la  main  en  voulant  aussi 
prévenir  les  combattants  de  l'abdication  du  roi;  il  se  fit  panser  chez  un 
marchand  de  vins  qui  était  au  coin  de  la  rue  de  Valois  et  de  la  rue  Saint- 
Honoré. 

Maîtres  du  Château-d'Eau,  les  assaillants  envahirent  la  place  du  Carrousel, 
puis  les  Tuileries  que  Louis-Philippe  venait  d'abandonner.  Presque  en  môme 
temps,  du  côté  de  la  galerie  de  Valois,  les  portes  du  Palais-Royal  étaient  forcées 
par  la  foule  et  par  un  gros  de  gardes  nationaux  qui  venaient  de  désarmer  le  poste 
de  la  Banque.  Le  duc  de  Montpensier,  qui  l'habitait  seul  depuis  la  mort  de  sa 
tante,  la  princesse  Adélaïde,  en  1842,  et  qui  avait  donné  une  soirée  quelques 
jours  auparavant  dans  ces  salons  que  le  vandalisme  de  la  foule  allait  délabrer, 
avait  réussi  à  s'échapper.  Tout  fut  pillé  ou  détruit  (voir  gravure  page  161)  :  la 
bibliothèque,  une  magnifique  collection  de  vingt-cinq  mille  gravures,  un  superbe 
mobilier,  jusqu'aux  statues  et  aux  parterres  du  jardin  qui  furent  saccagés.  On 
lacérait,  on  brûlait  ou  on  Aolait  une  suite  de  portraits  anciens  et  de  tableaux 
historiques  représentant  les  principaux  événements  dont  le  Palais-Royal  avait 
été  le  théâtre  depuis  son  origine,  suite  qui  occupait  tout  le  premier  étage  de 
l'aile  Montpensier,  sur  la  cour  d'honneur.  C'est  ainsi  que  disparurent  des 
œuvres  de  Van  Dyck,  Mignard,  Philippe  de  Champaigne,  Holbein,  M"'  Lebrun, 
Boilly,  Delaroche,  Fontaine,  Gérard,  Géricault,  Gros,  Granet,  Girodet,  Nattier, 
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Léopold  Robert,  Hyacinthe  Rigaud,  etc.,  collection  précieuse,  réunie  par 
Louis-Philippe  et  pour  laquelle  son  bibliothécaire,  J,  Vatout,  avait  écrit  un 
catalogue  descriptif  fort  détaillé".  Toutefois,  ces  toiles  ne  disparurent  pas 
toutes,  car  fort  heureusement  quelques-unes,  Le  Cuirassier,  de  Géricault, 
par  exemple,  actuellement 
au  Louvre,  avaient  été  prê- 
tées par  le  roi  à  une  expo- 
sition de  bienfaisance  du 
boulevard  Bonne-Nouvelle; 
quelques  autres  aussi, 
comme  l'Intérieur  d'un 
café,  de  Boilly,  furent  sau- 
vegardées, emportées  et  re- 
vendues par  certains  enva- 
hisseurs dont  le  goût  n'était 
pas  dénué  de  sens  pratique, 
et  le  peu  qu'on  put  retrou- 
ver de  cette  collection  fut 
rendu  à  la  famille  d'Orléans 
quelques  mois  après  la 
Révolution  de  i8/j8.  Enfin, 
quelques  pillards  mirent  le 
feu  à  l'aile  gauche  de  la 
cour  d'entrée,  mais  l'in- 
cendie, éteint  par  les 
combattants  eux-mêmes, 
ne  produisit  que  quelques 
dégradations  peu  impor- 
tantes. 

Dès  le  commencement  de  l'action,  une  ambulance  provisoire  avait  été 
installée  dans  la  galerie  d'Orléans  : 

Les  locataires,  raconte  le  D'  Corlieu,  avaient  apporté  des  matelas  qui  furent 
étendus  des  deux  côtés  et  sur  lesquels  étaient  couchés  nos  blessés.  Le  café  d'Orléans 
a  fait  la  tisane  et  le  thé  pour  nos  malades;  les  dames  des  galeries  ont  été  nos 
infirmières  volontaires,  Chevet  a  fourni  un  peu  de  grosse  nourriture,  et  les  caves  du 
duc  de  Monlpensier  ont  été  mises  à  contribution  pour  le  vin  et  le  cognac. 

Aussitôt  après  la  proclamation  de  la  République,  le  Palais-Royal,  devenu 
Palais-National,  fut  réuni  au  domaine  de  l'État  par  décret  du  36  février  i848, 
I.  J.  Vatout,  Galerie  d'Orléans,  4  volumes. 
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homologué  le  18  avril,  et  voici  que  les  premiers  jours  de  la  seconde 
lU''pul)li(jue  y  firent  revivre  les  fougueuses  harangues  de  l'an  11;  en  cllet,  les 
apparfemenis  furent  envahis  par  difl'érents  clubs  de  nuances  diverses,  mais  de 
violence  égale,  dont  le  plus  ardent  fut  celui  de  «  la  Société  des  Droits  de 
l'Homme  »,  présidé  par  Villain  et  bientôt  fusiomié  avec  le  «  Club  des  Droits 
et  des  Devoirs»,  soutenu  par  Ledru-Rollin,  (|ui  s'était  donné  pour  mission 
d'organiser  la  Commune  à  Paris.  Aux  émeutes  de  juin,  le  37,  une  centaine 
d'insurgés,  pris  les  armes  à  la  main  par  les  gardes  nationaux  du  Loiret, 
tentaient  de  s'échapper  et  couraient  vers  la  place  du  Palais- National  ;  mais 
d'autres  gardes  nationaux  s'étant  mis  à  leur  poursuite,  ils  furent  bientôt  cernés 
dans  la  rue  de  Valois  et  sur  la  place,  où  la  garde  mobile  en  fusillait  aussitôt 
vingt  et  un;  les  soixante-dix-neuf  autres  furent  enfermés  dans  les  cayes  du 
Palais-National  et  envoyés  le  lendemain  devant  la  Commission  martiale  qui 
siégeait  h  l'Ecole  militaire. 

Le  Palais-National  servait  alors  de  résidence  au  Comploir  national  d'escompte 
et  de  quartier  général  aux  états-majors  de  la  garde  mobile  et  des  gardes  nationales 
de  la  Seine;  puis,  en  i85o,  ces  différents  services  durent  quitter  le  Palais,  où  furent 
installés,  jusqu'en  i852,  les  Expositions  de  peinture  et  de  sculpture...  Les  toiles 
et  objets  de  petite  dimension  occupaient  les  grands  appartements  du  premier  étage. 
Au  centre  de  la  cour  d'honneur,  on  construisit  un  vaste  bâtiment  (voir  gravure 
page  i65),  d'une  surface  d'environ  seize  cents  mètres  carrés,  destiné  à  contenir  les 
œuvres  les  plus  importantes  des  artistes  peintres  et  sculpteurs.  Ce  bâtiment,  qui 
renfermait  le  grand  salon  carré  avec  de  larges  galeries  environnantes  et  les  dépen- 
dances accessoires  du  service  de  l'Exposition,  était  mis  en  communication  avec  le 
premier  étage  par  le  grand  vestibule  et  l'escalier  d'honneur  du  Palais.  Enfin  les 
deux  ailes  de  Valois  et  de  Monipensier  furent  reliées  l'une  à  l'autre  par  une  double 
galerie  de  bois,  établie  provisoirement  sur  la  terrasse  de  la  galerie  d'Crléans  et 
décorée  de  fleurs,  de  dessins,  de  gravures  et  autres  objets  d'art.  L'ensemble  de 
cette  Exposition,  d'une  disposition  aussi  heureuse  que  commode,  fut  en  général 
fort  apprécié  du  public  et  des  artistes». 

Le  plan  de  cette  construction  provisoire,  qui  coûta  1 59,000  francs  et  dont 
les  critiques  d'alors  s'accordèrent  à  louer  les  habiles  dispositions,  était  dû  à 
l'architecte  Prosper  Chabrol,  successeur  de  Fontaine,  et  il  nous  paraît  intéres- 
sant de  rappeler  ici  les  Expositions  de  peinture  qui  se  tinrent  naguère,  en  1GG7, 
i66g,  1671  et  1C73,  sans  abri  aucun,  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Brion,  à 
quelques  pas  de  là,  sur  l'emplacement  actuel  de  la  Comédie-Française^  Ajou- 
tons  que    c'est    en    iSSa,    alors   que    le    Salon   tenait    ses  assises  au   Palais- 

1 .  Wilbrod  CiiAnnoi,. 

2.  Cf.  le  Livret  de  l'Exposition  faite  en  1673  dans  la  cour  du  Palais-Hoval,  réimprimé  avec  des 
noies  par  M.  Anatole  de  Montaigi.on,  en  avril  iSSa,  et  suivi  d'un  Essai  de  bibliographie  des  livrets 
et  des  critiques  des  Salons  depuis  i6';3  jusqu'à   i85i. 
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Royal,   que  Gustave   Courbet    exposa    son   fameux   tableau  :    Un   enterrement 
à  Ornons. 

Par  sénatus- consulte  du  12  décembre  i852,  le  Palais -National,  redevenu 
Palais -Royal,  est  compris  dans  la  dotation  immobilière  de  l'empereur,  qui  le 
donne  comme  lésidencc  h  son  oncle,  le  vieux  roi  Jérôme  de  Westphalie,  et  à 
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son  cousin,  le  prince  Jérôme  Napoléon,  en  même  temps  que  le  palais  de 
.Meudon  et  les  bois  de  Meudon,  Clamart  et  Verrières,  assignant  en  outre  une 
partie  du  Palais  au  duc  de  Cambacérès,  grand -maître  des  cérémonies.  F^e 
bâtiment  des  expositions  de  peinture  et  de  sculpture,  dans  la  cour  d'iionneur, 
est  alors  démoli;  les  grands  appartements  et  salons  de  réception  sont  mis  en 
élal   et  appropriés  a  leur  nouvelle  destination. 

«  Vieillard  essentiellement  gentilhomme,  paternel  et  affable,  d'une  honnêteté 
pécuniaire  indéniable,  d'un  esprit  d'ordre  exagéré,  appuyé  de  trop  de  pape- 
rasses', »  Jérôme,  —  ancien  roi,  ancien  président  du  Sénat,  ancien  gouverneur 
des  Invaiitles,  —  très  l'evcnu  des  divertissements  des  cours  et  conscient  de  son 
àgc,  ne  quitta  plus  guère  le  Palais-Royal  où  venait  le  matin,  par  certain  escalier 
de  la  rue  de  Valois,   le  harceler  une   foide  de   quémandeurs    honteux  et  où, 

1 .    Baron  ui;  I'i.a.ncï.  Souvenirs  et  indiscrétions  d'un  dis/inru.  Paul  OUeiidorf,  éditeur. 
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très  vite,    il  réiiuit   une  petite  cour  dont  le   charme  rachetait  le  manque   de 
magnificence  que  d'aucuns  lui  reprochaient. 

Son  grand  écuycr,  le  baron  de  Plancy,  qui  fut  une  de  nos  gloires  bou- 
levardières,  trouvait  «  la  maison  trop  ordonnée;  cependant,  ajoutait-il,  la 
bonté  du  prince  était  constante;  il  avait  pour  ses  officiers  ou  leurs  femmes 
d'assez  fréquentes  générosités  allégeant  leur  budget,  sans  compter  la  modeste 
partie  du  soir,  qu'il  savait  rendre  toujours  perdante  pour  lui  ».  Mais  au 
moins  l'écurie  installée  dans  la  cour  des  remises  était  bien  montée  :  il  fallut 
un  jour  constituer  en  un  mois  —  le  roi  Jérôme  aimait  la  promptitude  — 
un  service  de  vingt  chevaux  d'attelage  noirs  et  un  service  de  poste  de 
douze  juments  blanches,  avec  harnais  et  jsoslillons.  On  avait  voulu  qu'il 
n'y  eût  pas  de  confusion  avec  les  équipages  de  l'empereur.  Les  artistes  de 
l'ancienne  poste  étaient  rares;  cependant  à  l'expiration  du  mois  le  grand 
écuyer  était  prêt. 

Je  fis  fermer,  raconte-t-il,  la  cour  intérieure  du  Palais-Royal  confinant  à  la 
galerie  d'Orléans,  et  il  me  fut  donné  là  de  jouir  d'un  spectacle  fait  pour  ravir  un 
amateur.  Dans  cette  étroite  enceinte,  les  juments  attelées  à  deux  et  à  quatre,  pos- 
tillons et  grandes  guides,  évoluèrent  au  galop,  et  je  reçus  avec  la  modestie  voulue 
les  compliments  de  mon  pati'on. 

Le  2^  juin  i8Co,  le  roi  Jérôme  mourut  dans  les  environs  de  Paris,  au 
château  de  Villegenis  ;  son  corps  fut  transporte  en  grand  apparat  au  Palais- 
Royal  et  exposé  pendant  trois  jours  dans  une  chapelle  ardente  installée  dans 
sa  chambre  a  coucher  '  et  ouverte  au  public  avant  les  magnifiques  funérailles 
qui    semblèrent    la    singulière   antithèse  du  scepticisme  du  défunt. 

En  i858,  des  travaux  intérieurs  assez  importants  avaient  été  nécessités  par 
la  création  du  ministère  d'Algérie  et  des  colonies,  confié  au  prince  Napoléon. 
L'aile  de  Nemours  et  les  appartements  de  l'aile  de  Montpensier,  occupés 
par  le  duc  de  Cambacérès,  furent  affectés  a  la  nouvelle  administration  pour 
laquelle,  avec  quelques  travaux  de  décoration  effectués  dans  la  grande  salle 
à  manger  (cheminée  monumentale  en  griotte,  avec  cadran  d'horloge  et 
bronze  dorés,  dessinée  par  Prospcr  Chabrol),  fut  créé  dans  une  partie  de 
l'ancienne  galerie  de  tableaux  un  vaste  salon  appelé  le  «  Salon  des  Colonies  » 
dont  le  plafond,  les  fausses  arcades  en  face  des  fenêtres,  les  quatre  grandes 
portes  et  la  cheminée  en    marbre   sont  dus  à  Jean -Baptiste  Klagmann. 

Le  ministère,  dont  la  direction  était  passée  l'année  suivante  aux  mains 
du  comte  de  Chasseloup-Laubat,  fut  supprimé  le  i4  novembre  1860,  en  même 
temps    qu'était   rétabli    le    gouvernement   général    de  l'Algérie,    et   le    prince 

I.  Devenue  aujourd'hui  le  Salon  d'attente  de  la  Direction  dea  Beaux- Arts  (voir  gravure  page  2o5). 
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Napoléon,  qui  avait  épousé  en  1809  la  princesse  Glotilde,  conserva  les  appar- 
tements restaurés  pour  celte  éphémère  création  : 

De  grands  salons  de  fête  furent  établis  dans  le  corps  du  bâtiment  principal  sur 
la  cour  d'honneur.  Ces  salons  étaient  décorés  de  peintures  allégoriques  par  Bédouin 
(Edmond),  représentant  la  Peinture,  la  Sculpture,  l'Architecture,  la  Musique,  la 
Littérature,  la  Comédie,  la  Danse  et  la  Tragédie. 

Ces  toiles  ont  été  brûlées  lors  de  l'incendie  du  Palais  par  la  Commune  en  1871. 
La  grande  cheminée  [en  marbre  blanc  et  stuc  d'après  les  modèles  de  Choiselat]  qui 
décorait  le  salon  des  fêtes  a  seule  été  sauvée,  et  elle  est  actuellement  au  Conseil 
d'État,  dans  la  section  de  l'Intérieur.  Ce  fut  également  à  cette  époque  que  l'em- 
pereur Napoléon  111,  voulant  dégager  complètement  le  Palais  et  lui  donner,  ainsi 
qu'au  théâtre,  des  moyens  d'accès  plus  faciles,  décida  la  démolition  des  maisons 
particulières  servant  de  dépendances  au  Palais  et  au  Théâtre-Français,  sur  les 
rues  Saint-llonoré  et  de  Richelieu,  jusqu'à  la  cour  de  Nemours.  Une  partie  du 
terrain  sur  lequel  étaient  construites  ces  maisons,  qui  dépendaient  de  la  liste  civile, 
fut  cédée  à  la  Ville,  qui  en  disposa  pour  faire  la  nouvelle  place,  dite  place  du 
Théâtre-Français.  Sur  le  surplus  des  terrains  disponibles,  la  liste  civile  lit  élever 
à  SCS  frais,  de  1860  à  186/1,  le  nouveau  bâtiment  qui  est  actuellement  occupé  par 
la  Comédie- Française  et  qui  se  relie  à  la  cour  de  Nemours  du  Palais.  Ce  bâtiment 
contient,  avec  le  nouveau  vestibule  sur  la  place  du  Théâtre,  le  grand  escalier,  le 
foyer  public,  le  foyer  des  artistes  et  la  plus  grande  partie  des  dépendances  de  la 
Comédie  -  Française  ' . 

En  outre,  l'architecte  Prosper  Chabrol  donne  aux  appartements  (voir  gra- 
vures pages  175,  179,  i8i  et  i83)  un  caractère  plus  noble  et  plus  simple, 
grâce  k  des  distributions  nouvelles,  à  un  style  d'ornementation  plus  large, 
à  un  luxe  plus  sévère  de  l'ameublement  et  à  une  moins  grande  profusion  de 
détails.    La  description    suivante  en  a    été    faite  à  l'époque  : 

L'entrée  des  grands  appartements  est  à  droite,  sous  l'arcade  du  bâtiment  du 
centre.  Un  vestibule  de  grandes  proportions  conduit  à  l'escalier,  qui  s'ouvre  largement 
dans  l'axe  de  la  porte  d'entrée,  se  développe  en  deux  rampes  parallèles,  en  pierre  et 
à  balustres;  sur  le  palier  du  bas,  un  champ  d'abeilles  est  sculpté  dans  le  mur 
du  fond.  Un  domc  élevé,  peint  en  grisaille,  sert  de  cage  à  l'escalier  et  laisse  entrer 
par  des  croisées  latérales  une  abondante  lumière;  le  palier  du  haut  est  large  et 
fermé  sur  le  vide  par  une  balustrade  ;  trois  portes  ouvrent  sur  cet  espace  et  sont 
accompagnées  de  quatre  colonnes  cannelées;  la  porte  de  gauche  donne  accès 
à  la  salle  des  huissiers  servant  de  salle  daltente  pour  les  appartements  privés  du 
prince,  situés  au  premier,  sur  la  cour  d'entrée.  Celle  pièce  est  décorée  de  trophées 
d'armes  et  de  riches  armures,  la  plupart  historiques,  enfermées  dans  une  armoire 
à  glace.  On  voit  parmi  ces  derniers  un  sabre  enrichi  de  pierreries,  offert  à  Son 
Allessc  Impériale  par  le  bey  de  Tunis.  Sur  une  des  parois  du  mur  est  une  peinture 

I.  Wilbrod  Chabrol. 
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de  Rossi  représentant  la  figure  allégorique  de  Rome  sortant  du  tombeau,  assise  sur 
sa  pierre  sépulcrale;  le  tableau  porte  celte  dédicace  en  italien  :  u  A.  S.  A.  I.  le 
prince  Napoléon,  Rome  reconnaissante,  1861 .  »  A  droite  de  la  pièce  précédente,  est  le 
salon  de  service  destiné  aux  réunions  familières.  L'ameublement  de  cette  salle 
est  en  drap  vert;  au  milieu  est  un  billard,  à  l'un  des  côtés  est  une  statue  en  marbre 

blanc,  de  M.  Cavelier,  repré- 
sentant ^'apoléon  I"  vêtu  en 
César  romain. 

L'aile  droite,  que  l'on 
nomme  côté  de  Valois, 
prend  naissance  à  cette 
pièce.  La  salle  qui  com- 
mence cette  série  d'appar- 
tements est  un  salon  parti- 
culier où  le  prince  se  retire 
quand  il  désire  être  seul. 
La  décoration  principale  de 
celte  pièce  est  une  superbe 
tapisserie  des  Gobelins  repré- 
sentant en  pied  M""  Mère, 
Lœtilia  Bonaparte,  et  dans 
laquelle     sont    inscrits    les 

noms  de  ses  huit  enfants 

La    pièce    suivante    est    un 
salon-fumoir  pour  le  prince. 
Elle  est  décorée  de  deux  bus- 
tes en  marbre  représentant 
le   roi    Jérôme   et   la   prin- 
cesse Frédérique- Catherine 
de  Wurtemberg,  sa  femme. 
Lnc    grande    galerie 
vient  ensuite;  quatre  grands 
tableaux  ornent  le  côté  qui 
fait  face  à  la  terrasse;   ils  représentent  en  pied  le  roi  Jérôme  en  riche  costume 
de   hussards   de  l'Empire,    la    reine   Catherine   en   grands   atours,  le   roi   Victor- 
Emmanuel  et  sa  femme  Adélaïde,  père  et  mère  de  S.  A.  I.  la  princesse  Clotilde. 
Dans   les    entre-deux   des   fenêti'es   sont    placées    deux    copies    des    portraits    de 
l'empereur  et  de  l'impératrice  par  Winterhalter;  sur  la  cheminée,  deux  charmantes 
statuettes  en  marbre  blanc  portant  des  vases.  L'ameublement  de  cette  galerie,  ainsi 
que  des  salons  précédents,  est  en  damas  de  soie  rouge  et  consiste  en  divans  confor- 
tables,  poufs  et  sièges  d'un  excellent  goîit.   L'appartement  privé  de  S.   A.   I.   la 
princesse  Clotilde  est  situé  à  l'extrémité  de  la   galerie   précédente  et  se   prolonge 
jusque  sur  le  jardin.  11  se  compose  d'une  bibliothèque,  d'un  cabinet  de  travail  et 
d'une  chambre  à  coucher.   L'appartement  de  la  princesse  est  bleu  clair  et  dune 
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extrême  élégance  de  forme.  Cette  partie  du  Palais  était  précédemment  occupée  par 
le  prince  Jérôme  '. 

Cependant    toute    une   petite  cour  cosmopolite,  joyeuse    et    spirituelle  — 
frondeuse  aussi,  —  entourait  le  prince  dont  l'économie  était  infmiment  moins 


MILUUU    nuLLi-I    I'\l  AM"    S\    CVUIL    A    .MAIiAML    \tHT 

(Gravure  en  couleurs  Je  QuevcrJo  le  Jeune) 


stricte  que  celle  de  son  père.  Les  fonctionnaires,  les  hommes  politiques  et  les 
femmes  du  meilleur  monde  y  coudoyaient  les  écrivains,  les  artistes  et  les 
actrices  du  Théâtre-Français.  Et  c'était  une  succession  de  réceptions  aux  alertes 
causeries  auxquelles  venaient  se  mêler  la  princesse  Mathilde,  la  duchesse  de 
Grammont,  le  comte  d'Orsay  son  frère,  lord  et  lady  llolland,  sir  ilenry  Lennox, 
M.  Petrucelli  délia  Gàtina,  le  prince  Danilo,  les  frères  de  Goncourt,  Thiers 
I.  Paris  nouveau  illustré,  édile  par  le  journal  l'Illuslration. 
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parfois,  Arsène  Houssaye,  Edmond  About,  Flaubert,  Paul  de  Musset,  Renan, 
Sainte-Beuve,  Taine,  Emile  Augier,  dont  la  verve  aniicléricale  faisait  la  joie  des 
fameux  dîners  du  vendredi,  et  enfin  Emile  de  Girardin,  le  familier  le  plus 
écouté  du  prince'. 

Alors,  cette  petite  cour  sceptique  offrait  avec  les  Tuileries  ce  singulier 
contraste  d'être  aussi  anticléricale  et  mazziniste  qu'aux  Tuileries  on  était  mieux 
disposé  pour  la  papauté  et  le  pouvoir  absolu.  Ce  contraste  éclatait,  au  Palais 
même,  entre  le  prince  et  sa  femme,  dont  la  douceur  et  la  piété  faisaient 
l'édification  de  tous  et  qui  avait  fait  établir  sur  la  cour  de  Nemours,  au  premier 
étage,  un  très  simple  oratoire,  composé  d'une  petite  pièce  et  d'une  chambre 
supérieure  fort  exiguë,  réservée  au  service  de  l'aumônier,  M.  l'abbé  Doussot, 
à  qui  le  prince  Napoléon,  coutumier  de  pareilles  boutades,  répondit  un  jour  : 
«  Quand  on  veut  boire  tous  les  jours  son  vin  blanc,  on  le  paie.  »  L'autel  en 
bois  était  orné  d'incrustations  d'argent  et  de  pierres  précieuses;  la  voûte 
bleue  en  ogive  était  semée  d'étoiles  d'or,  et  l'on  peut  voir  encore  aujourd'hui 
sur  la  place  du  Théâtre- Français,  au-dessus  des  magasins  de  vins  de  Chevet, 
les  vitraux  de  cette  chapelle,  sur  lesquels  se  détache  la  croix  blanche  de  Savoie 
h  côté  du  manteau  impérial  et  de  l'aigle  napoléonienne. 

La  princesse  Clotilde  partageait  la  majeure  partie  de  sa  journée  entre  les 
exercices  religieux,  les  bonnes  œuvres  et  les  soins  que  réclamait  l'éducation 
de  ses  enfants.  Levée  à  six  heures  chaque  matin,  elle  venait  entendre  la  messe 
dans  cette  petite  chapelle  avant  de  commencer  ses  aumônes  habituelles  et  de 
sortir  pour  consoler  ou  secourir  les  malades.  La  journée  finie,  elle  revenait  dans 
l'humble  sanctuaire  se  livrer  à  de  longues  et  mélancoliques  méditations  que  ne 
pouvaient  parvenir  k  troubler  les  éclats  de  rire  des  acteurs,  des  actrices  et  des 
habitués  du  foyer  de  la  Comédie-Française,  papillonnant  sous  les  mille  lumières 
des  lustres,  là,  tout  contre,  de  l'autre  côté  du  mur,  derrière  le  tabernacle'. 

Tout  en  projetant  de  faire  une  entrée  monumentale  sur  les  jardins,  du  côté 
de  la  rue  Vivienne  et  de  la  Bibliothèque  nationale,  l'Empire,  se  souvenant  que 
sous  tous  les  régimes  précédents,  le  jardin  du  Palais-Royal  avait  toujours  été  le 
centre  et  le  lieu  de  ralliement  de  l'opposition,  l'Empire  s'efforça  de  lui  imposer 
un  calme  préventif,  en  fermant  les  passages  débouchant  sur  la  place  et  en 
supprimant  dans  les  jardins  les  tables  des  limonadiers,  tables  qui  furent  pro- 
pices aux  Camille  Desmoulins  et  autres  motionnaires,  faisant  toutefois  exception 
pour  Louvet,  propriétaire  du  «café  de  la  Rotonde»,  auquel  on  voulait  bien 
laisser  le  monopole  d'une  terrasse  en  ce  jardin  bien  apaisé.  Si  les  cafés  et  les 
restaurants  avaient  conservé  l'animation  et  la  vogue  d'antan,  si  les  bijoutiers- 

1.  Renan,  Souvenirs  d'enfimce  et  de  jeunesse. 

2.  Gaston  Galmette,  La  Chapelle  du  Palais-Royal, 
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joailliers  et  les  commerces  de  luxe  profitaient  de  celte  merveilleuse  période 
d'affaires  que  connut  le  milieu  du  règne  de  Napoléon  III,  le  Palais-Royal 
vieillissait,  jouissant  d'un  certain  calme  qui  commençait  à  faire  les  galeries 
moins  vibrantes  de  curiosités,  moins  débordantes  de  joie  :  «  Voir  le  Palais-Royal 
et  mourir,  c'est  le  vœu  de  tous  les  étrangers  de  toute  l'Europe,  »  dit  encore 
en  1867  le  Paris-Guide  de  Villemot;  en  réalité,  les  Parisiens,  bientôt  suivis 
par  les  visiteurs  de  la  capitale,  ne  l'envahissaient  plus  déjà  comme  naguère, 
l'ayant  quitté  pour  les  boulevards.  Et  ce  fut  dans  ce  Palais  bien  assagi  que 
tomba,  le  19  juillet  1870,  la  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse 
Comment  elle  fut  accueillie  chez  le  prince  Napoléon,  le  baron  de  Plancy  nous 
le  conte  en  ces  termes  : 

A  midi,  j'entre  au  Palais-Royal,  chez  le  prince,  auquel  je  voulais  raconter  nos 
péripéties  des  séances  de  la  Chambre. 

—  Ah!  mon  cher,  dit-il,  je  viens  d'en  faire  du  chemin!  Grâce  à  la  malle 
anglaise,  aux  chemins  de  fer  et  à  ma  vigoureuse  santé,  j'arrive,  hélas!  trop  tard, 
du  fond  de  la  Laponie. 

—  Eh  bien!  Monseigneur,  que  dites-vous  de  celte  guerre.^ 

—  Ah!  vous  l'avez  sans  doute  votée,  vous,  innocent!  Eh  bien!  moi,  à  peine 
arrivé,  j'ai  déjà  dit  à  l'empereur  qu'il  était  un  na'if,  à  Ollivier,  à  Grammont, 
tout  ce  que  je  ressentais!!!  Ces  gens-là  sont  des  fous  ou  des  traîtres;  peuvent-ils 
donc  ignorer  la  déplorable  situation  de  nos  affaires  et  la  force  réelle,  ainsi  que 
la  formidable  organisation  de  l'ennemi? 

A  ce  moment  passait  sous  les  fenêtres  de  son  cabinet  un  régiment,  musique 
en  tète,  et  salué  des  cris  de  :  «  A  Berlin  !  » 

—  Les  entendez -vous,  les  imbéciles,  cria  le  prince.  A  Berlin!  Ah!  vous  en 
reviendrez  de  Berlin,  mais  sans  y  élre  entrés,  et  quant  à  nous,  les  Bonaparte, 
nous  pouvons  faire  nos  malles;  celte  fois  c'est  le  grand  départ...  nous  ne 
reviendrons  plus!  Ah!  pourquoi  n'ai-je  pas  été  là! 

Le  .'1  septembre  1870,  un  bataillon  de  la  garde  nationale,  qui  faisait 
l'exercice  dans  le  jardin,  prenait  pacifiquement  possession  du  Palais,  que  la 
princesse  Clotilde  abandonnait  fièrement,  emmenant  tous  ses  équipages, 
respectueusement  saluée  par  la  foule.  Le  6,  aux  termes  de  l'article  2  du 
décret  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  le  Palais- Royal,  ainsi  que 
tous  les  biens  meubles  et  immeubles  de  la  liste  civile,  faisait  retour  au 
domaine  de  l'Etat. 

Pendant  la  Commune,  un  gouverneur  est  donné  au  Palais,  l'ex-caporal 
Marigot,  promu  commandant,  auquel  succède  le  colonel  Boursier,  marchand 
de  vins.  Les  troupes  régulières  sont  entrées:  Paris  brûle!  Le  93  mai,  à  dix 
heures  du  soir,  un  premier  ordre  de  destruction  est  expédié  par  le  Comité 
du  Salut  public,  puis  un  second,  à  onze  heures,  signé  Eudes  ;   «  Incendiez  et 
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repliez-vous  sur  rilùtel-dc-Ville;  en  cas  de  rcrus,  lailes  passer  les  oITiciers 
par  les  armes,  t\  prairial  an  LXXIX.  »  Léopold  Boursier,  deux  autres  colonels, 
Alfred  Bernard,  ouvrier  bijoutier,  et  Bénot,  garçon  boucher,  aidés  par  Joseph 
Hinard,  capitaine  d'état-major,  font  amener  un  camion  chargé  de  bonbonnes 
de  pétrole  et  préparent  méthodiquement  trois  foyers  d'incendie  :  dans  le 
pavillon  de  Valois,  dans  le  bâtiment  en  façade  sur  la  cour  d'honneur  et  dans 
le  pavillon  de  Xemours,  contre  la  (Comédie- Française,  après  avoir  fait 
disparaître  nombre  d'objets  précieux  et  brisé   les  glaces  à  coups   de  fusil". 

Boursier,  en  colonel  prudent,  avait  fait  replier  ses  hommes  sur  l'Hôtel-de-Ville. 
Ce  furent  Alfred  Bernard  et  Joseph  Hinard  qui,  théâtralement,  une  torche  à  la 
main  et  aux  cris  de  :  «  Vive  la  Commune!  »  mirent  le  feu  aux  foyers  préparés.  Il 
était  alors  plus  de  trois  heures  du  matin  [a'i  mai].  Le  pavillon  de  Valois,  saturé 
de  pétrole  à  tous  les  étages,  s'enflamma  avec  une  rapidité  extraordinaire,  et  bientôt 
les  vitres  éclatées  laissèrent  échapper  des  tourbillons  de  feu  et  de  fumée.  Les 
habitants  du  quartier,  éperdus,  sachant  que  si  les  flammes  n'étaient  maîtrisées, 
tout  le  Palais-Royal,  le  TliéAtre-Français,  la  rue  de  Richelieu  pouvaient  brûler, 
se  désespéraient  et  n'osaient  sortir  de  chez  eux,  car  des  fédérés,  embusqués  dans 
les  combles  de  Thôtel  du  Louvre  et  derrière  une  barricade  de  la  rue  de  Rivoli, 
tiraient  sans  merci  sur  tovit  individu  qui  faisait  mine  de  vouloir  combattre  le  feu^. 

Cependant  quelques  braves  gens,  et  à  leur  tête  M.  Alfred  Lesaché,  graveur- 
dessinateur,  demeurant  rue  de  Valois,  accourent,  bientôt  suivis  par  les 
machinistes  du  Tliéàtre-Français.  L'eau  est  rare;  cependant,  une  pompe  est 
gréée,  que  la  fusillade  force  d'abandonner  plusieurs  fois.  On  fait  la  part  du 
feu  en  coupant  et  sacrifiant  le  pavillon  de  Valois  pour  préserver  la  Comédie, 
remplie  de  décors  et  de  matières  inflammables.  Guidés  par  leur  conducteur, 
M.  Louis  Dupont,  vingt-neuf  ouvriers  de  la  Banque  de  France  au  dévouement 
desquels  a  fait  appel  le  marquis  de  Ploeuc,  sous -gouverneur,  arrivent  vers 
cinq  heures,  au  pas  de  course,  traînant  une  nouvelle  pompe,  aidés  de  coura- 
geux sauveteurs,  parmi  lesquels  les  journaux  de  l'époque  citent  MM.  C.  Sauve, 
Bessignet  fils,  Dubreuil,  Plançon,  Lebrou,  pharmacien,  etc.  ;  ils  réussissent 
à  détruire  le  bûcher  allumé  dans  le  pavillon  de  Nemours,  à  préserver  une 
grande  partie  des  appartements  et  a  sauver  de  nombreux  objets  précieux 
appartenant  au  prince  Napoléon,  notamment  une  série  de  bustes  du  maître 
Eugène  Guillaume  représentant  Bonaparte  a  tous  les  Ages  et  transportés 
depuis  au  château  de  Prangins;  a  sept  heures,  le  marquis  de  Ploeuc  envoie 
trois  pompiers  de  Paris  qui  organisent  un  sauvetage  raisonné,  aidés  par 
cinquante  hommes  du  bataillon  de  la  Banque,  le  i?/,  qui  ont  amené  une 
nouvelle  pompe. 

1 .  Maxime  Du  Camp,  Les  Convulsions  de  Paris. 

2.  Mil. 
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Pour  empêcher  le  l'eu  de  glisser  le  long  des  combles  du  Palais-Royal,  les 
trois  pompiers,   caporal  Barthélémy,  sapeurs  Polet  et  Fouquet,  M.   Lesaché, 
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M.  Torribio,  maître  machiniste,  pratiquent  de  larges  coupures  qui  empêchent 
le  cheminement  des  flammes:  mais  le  général  Douay,  rencontrant  le  colonel 
Péan  à  la  lete  du  second  bataillon  du  G"  provisoire  près  de  la  rue  Castiglionc, 
lui  donne  l'ordre  de  se  porter  en  hâte  au  Palais-Royal  et  de  sauver  tout  ce 
qu'il  pourra.  11  est  près  de  huit  heures  du  matin  quand  apparaissent  en 
tirailleurs   dans   le  jardin   les    premiers    pantalons    rouges    conduits    par   leur 
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colonel;  M.  Lesacho,  qui  les  a  aperçus  le  premier,  agite  un  drapeau  d'ambu- 
lance sur  la  galerie,  pendant  qu'aux  cris  de  «  Vive  la  ligne  !  Vive  la  France  !  » 
accourent  à  la  chaîne  tous  les  habitants  du  quartier.  Le  feu  est  maté,  n'ayant 
dévoré  que  le  pavillon  de  Valois  et  une  partie  du  bâtiment  central  (voir 
gravure  page  i85),  et  les  soldats  s'empressent  de  changer  leurs  vieux  fusils 
contre  plus  de  cent  cinquante  fusils  neufs  abandonnés  dans  le  vestibule  par 
les  fédérés. 

La  Banque,  en  même  temps  qu'elle  défendait  ses  trésors,  avait  sauvé  tout 
le  quartier  du  Palais-Royal;  aussi  les  habitants  firent-ils  entre  eux  une 
souscription  dont  le  montant,  remis  au  marquis  de  Ploeuc,  fut  distribué 
aux  braves  ouvriers  partis  les  premiers  pour  combattre  l'incendie  et,  lors  du 
désarmement  général  de  la  garde  nationale,  sur  l'ordre  des  généraux  Douay  et 
L'IIériller,  le  bataillon  de  la  Banque  était  seul  autorisé  à  conserver  ses  armes". 

1.  Maxime  Du  Camp. 
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Chan|;omeiits  apportas  au  Jardin  pour  l'cxcculion  des  projets  du  duc  de  Chartres.  —  Abatage  de  l'arbre  de 
Cracovic.  —  Le  Jardin  devient  le  rendez- vous  des  élégants.  —  I,e  Cirque  du  l'alais-Royal.  —  Le  restaurateur 
Rose  de  Saint -Pierre  le  loue  et  y  construit  un  théâtre.  —  fingénieur  Désaudray  reprend  sou  l)ail  et  y 
fonde  le  Lycée  des  .\rls  :  son  but,  ses  principaux  membres,  ses  séances.  —  Le  Théâtre  du  Lycée.  —  La 
Convention  encourage  le  Lycée  des  Arts.  —  Difllcultés  qu'il  rencontre.  —  Les  Rosières  du  Palais-Royal.  — 
Réclamations  perpétuelles  de  Désaudray  et  de  Gcrvais,  sou  associé.  —  Le  Théâtre  des  Veillées  de  Thalie. 
—  L'Opéra -Uuffa.  —  L'incendie  du  Cirque  ruine  Désauilray.  —  Vogue  des  Galeries  de  bois,  on  Camp  des 
Tartares.  —  I..eurs  entrepreneurs  successifs.  —  Balzac  et  les  Galeries  de  bois.  —  Louis- Philippe  donne  au 
jardin  son  aspect  actuel.  —  1^  Galerie  d'Orléans  remplace  les  Galeries  de  bois.  —  Les  onginaux  du  Palais- 
Royal.  —  Chodruc-Duclos.  —  Le  Canon. 


Le  l\égent  et  son  fils  avaient  apporte  de  nombreux  embellissements  au 
jardin  primitivement  planté  par  le  Clardinal,  remplaçant  le  mail  et  le  manège 
par  des  quinconces  d'arbres  et  des  avenues.  Un  neveu  de  Lenôtre,  Desgots, 
avait  été  chargé  d'une  de  ces  transformations  en  1780 ',  mais  la  célèbre  allée 
de  marronniers  avait  survécu  à  ces  diflercnts  changements;  aussi  les  protes- 
tations furent-elles  unanimes  quand  il  fallut  de  1781  à  1784,  pour  l'exécution 
des  projets  du  duc  de  Chartres,  porter  la  hache,  la  serpe  et  la  pioche  dans  les 
allées,  les  massifs  et  les  plates-bandes.  Les  nouvellistes  ne  pouvaient  se 
consoler  de  la  perte  de  ces  allées  d'ombres  propices  aux  causeries  par 
groupes  ;  ils  ne  pouvaient  surtout  oublier  sans  regrets  le  fameux  arbre  de 
Cracovie,  ainsi  nommé,  disaient  les  uns,  parce  qu'on  y  discourut  tant  sur  les 
événements  de  Pologne,  ou,  prétendaient  les  autres,  parce  qu'il  entendit  tant 
et  tant  de  craques  des  lecteurs  du  Courrier  de  l'Europe  ou  de  la  Gazette 
de  Leyde,  parmi  lesquels  on  distinguait  particulièrement  Métra,  «  qui  en  était 
en  quelque  sorte  le  chef  et  dont  le  nez  était  devenu  célèbre  par  ses  dimensions 
extraordinaires  et  la  famille  de  petits  nez  dont  le  nez  principal  était  couvert'.  » 

L'abatage  de  l'arbre  de  Cracovie,  annoncé  par  les  journaux,  fut  un  événe- 

1.  Fontainp:. 

2.  Mémoires  secrets. 
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ment,  et  les  péroreurs,  avant  de  se  transporter  à  la  terrasse  des  Feuillants, 
n'oublièrent  pas  de  laisser  à  la  postérité  ses  poétiques  adieux  aux  habitués 
du  jardin;  à  la  demoiselle  Crosnier,  marchande;  à  Jousserand,  le  maître  du 
café  Foy  ;  à  Aubertat,  du  café  Conli  ;  à  la  belle  M'""  Gondar,  célèbre  par  ses 
aventures',  etc. 

Adieu,  pédants,  basoche,  liuissiers  à  sombre  mine. 

En  froc  pnce,  poudrés,  musqués, 

Fièrement  armés  de  badines; 

Adieu,  filous  si  bien  marqués. 
En  prune  de  Monsieur,  en  cheveux  à  la  Heine; 
Adieu,  troupe  gaillarde  aux  charmes  demi   nus. 
Marchandes  étalant  au  palais  de  Vénus, 
Le  soir,  sous  mon  couvert,  contant  mainte  fredaine 

Ou  bien  courant  la  prétentaine. 

Ah!  reçois  mes  tendres  adieux, 

0  ma  fille,  ô  G ,  toi  qui  sais  tant  de  choses. 

Qui  de  ton  siège  a  vu  tant  de  métamorphoses, 

Tant  ouï  de  propos  joyeux! 

Adieu  bon  J ,  mon  voisin  riche  et  triste! 

Pauvre  A ,  quels  seront  tes  deslinsi" 

Brillant  Caveau,  si  tu  t'étcins. 
Je  plains  l'essaim  d'auteurs  qui  par  toi  seul  existe. 

Adieu  G ,  aux  gracieux  concerts! 

Adieu,  Français,  Anglais,  Ghinois,  tout  l'univers. 
Vous  frémissez  d'effroi,  mon  sort  vous  glace; 
Un  arbre  décrépit  vous  fait  verser  des  pleurs; 

Rassurez-vous,  sensibles  cœurs. 
Bientôt  un  plan  nouveau,  plus  brillant,  me  remplace. 

Or,  écoutez  mon  oracle  divin  : 
Vous  voyez  ces  débris  et  ce  terrain  sauvage, 
G'est  là  qu'en  colonnade  un  magnifique  ouvrage 
■  Fermera  le  contour  d'un  superbe  jardin-!. 

Des  allées  de  jeunes  marronniers  furent  plantées,  entourant  un  quinconce  de 
tilleuls  au  milieu  duquel  étaient  un  bassin  et  quatre  kiosques  décorés  de  treil- 
lages, «  où  l'on  vendait  des  nouvelles  pour  les  curieux  et  des  rafraîchissements 
pour  les  altérés^;»  et  ce  fut  un  concert  d'éloges  dans  le  public  qui  se  précipi- 
tait en  masse  vers  les  nouveaux  jardins;  ils  étaient  devenus  le  rendez -vous  de 
toutes  les  élégances  qui,  surtout  au  déclin  du  jour,  envahissaient  les  doubles 
et  triples  rangées  de  chaises  des  allées.  Le  soir,  la  foule  y  était  plus  grande 
encore  et  d'une  décence  fort  relative,  d'autant  que  les  «  cent  quatre-vingts 
réverbères  des  arcades  et  les  nouvelles  lampes  à  la  Quinquet  répandaient  sur 
celte  promenade  une  lumière  douce,  favorable  à  la  laideur  olhvmème  »''. 

I.  Correspondance  de  Meister. 

3.  Les  Adieux  de  l'arbre  de  Cracovie,  attribués  au  sieur  de  Ueau.mont. 

3.  A.  Delvau.  Cnfês  et  Cabarets  de  Paris. 

4.  Conespondance  de  Grimm.  Diderot,  etc. 
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Bientôt,  cependant,  le  duc  remplaçait  le  bassin  par  un  corps  de  garde  en 
forme  de  tente  et  faisait  construire,  en  1786,  entre  le  dit  corps  de  garde  et  les 
galeries  de  bois,  au  sud  du  jardin,  un  cirque  «  ingénieusement  décoré  de 
compartiments  de  treillages;  il  figurait  un  bosquet  peu  élevé  au  centre  de  la 
promenade,  avec  des  plantations  d'arbustes  et  des  effets  d'eau  fort  agréables 
qui  occupaient  le  dessus  de  la  terrasse  formant  sa  couverture.  La  hauteur  de 
cette  construction,  pour  ne  pas  obstruer  la  vue,   se  trouvait  moitié  au-dessus 
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(Eau-iorte  anonyme) 


et  moitié  au-dessous  du  sol.  On  devait  y  arriver  des  appartements  par  une 
petite  galerie  à  jour  avec  terrasse  au-dessus  et  par  un  couloir  souterrain 
dans  les  parties  basses  du  palais»'. 

Intérieurement,  la  galerie  qui  régnait  au  pourtour  de  la  piste  souterraine 
était  formée  de  soixante-douze  colonnes  supportant  une  tribune  de  plain-pied 
avec  le  jardin.  Mais,  pas  plus  que  le  public,  Tautorilé  ne  fut  satisfaite;  le 
fameux  écuycr  Astley,  avec  lequel  le  duc  négociait  la  location  de  son  hippo- 
drome, fut  menacé  d'être  renvoyé  en  Angleterre  s'il  donnait  suite  à  son 
projet,  en  même  temps  que  le  prince  était  averti  que,  s'il  y  donnait  des 
spectacles,  l'inspection  de  sa  nouvelle  salle  passerait  à  la  police  qui  ne  pouvait 
jusqu'alors  pénétrer  dans  le  jardin.  Il  dut  donc  se  résigner  provisoirement  à  en 
faire  pour  ses  fils  un  manège,  transformable  à  volonté  en  salle  de  bal  et  de  fêtes. 

Cependant  le  Cirque  Jioi/al  restait  toujours  sans  emploi,  lorsqu'un 
spéculateur  hardi,  le  sieur  Rose  de  Saint-Pierre,  restaurateur  rue  de  Chartres, 
le  loua  80,000  francs  pour  trois,  six  ou  neuf  années,  par  acte  passé  le 
8  octobre  1788  par-devant  M"  Brichard,  notaire.  Après  une  sorte  de  plébiscite 
dont  nous  ignorons  les  résultats  et  par  lequel  il  demandait  au  public  «  quel 

I.  Fontaine.  (Voir  gravures  pages  i3,  17  et  4o.) 
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meilleur  usage  il  pourrait  faire  de  ce  vaste  et  charmant  emplacement»'. 
Rose  y  faisait  construire  un  théâtre,  prétexte  qui  servit  immédiatement  au 
roi  pour  faire  pénétrer  la  police  au  Palais-Royal.  Une  grande  pièce  lyrique, 
l'Héroïne  française,  n'y  eut  aucun  succès  à  l'inauguration,  le  i/j  avril  1791. 
Rose  faisait  en  même  temps  des  locations  particulières  à  des  sociétés  d'escrime; 
aux  Amis  de  la  Constitution,  qui  y  tinrent  leurs  premières  réunions;  au  Club 
social  fondé  par  Bonneville  et  dont  l'orateur  principal  fut  l'abbé  Fauchet, 
Procureur  général  de  la  Vérité;  au  Club  de  la  Bouche  de  fer,  etc.  En  outre 
il  se  donnait  deux  fois  par  semaine  au  Cirque,  devenu  le  Cirque  National,  «  de 
charmants  concerts  suivis  de  bal,  »  sans  oublier,  vmc  fois  l'an,  le  couronne- 
ment d'une  rosière,  fête  de  la  vertu  instituée  par  les  Rosati.  Mais  le  succès 
n'indemnisait  guère  Rose  des  frais  excessifs  que  venaient  grossir  ceux  de 
continuelles  réparations  à  la  toiture  et  aux  murs  délabrés  par  de  perpétuelles 
infiltrations  d'eau.  Il  intenta  donc,  au  commencement  de  1792,  un  procès  à 
Philippe -Egalité,  et  des  experts  furent  commis,  qui  convinrent  de  la  légitimité 
de  sa  réclamation  et  lui  allouèrent  280,000  livres  d'indemnité. 

Un  nouvel  acquéreur  se  présentait,  Charles-Emile  Gaulard-Désaudray, 
ingénieur,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  (demeurant  rue  Saint- 
Martin,  au  passage  Saint-Nicolas),  associé,  par  acte  du  28  avril  1792  (passé 
par-devant  M*  Bonnomet,  notaire),  avec  Pierre  Gervais,  peintre- décorateur 
(à  Paris,  rue  Sainte- Anne,  n°  i),  et  Jacques  Jouan,  maître  charpentier  (à  Cha- 
renton,  au  Chène-Vert),  qui  se  retirait  d'ailleurs  presque  aussitôt  '.  Désaudray 
s'engageait  :  1°  k  faire  pour  100,000  livres  de  constructions  intérieures; 
2"  k  payer  six  mois  d'avance,  soit  3o,ooo  livres;  3"  k  verser  un  cautionnement 
de  70,000  livres;  moyennant  quoi  il  consacrerait  l'édifice  k  l'installation 
du  Lijcée  des  Arts,  k  un  théâtre  (celui  de  Rose)  et  k  une  salle  de  danse. 
En  outre,  il  stipulait,  en  faveur  de  son  répondant,  le  citoyen  Pic-Noël, 
moyennant  une  redevance  de  60,000  livres  par  an,  la  sous- location  de  toutes 
les  boutiques  établies  au  pourtour  du  Cirque,  Désaudray  ne  se  réservant  que 
l'intérieur.  Enfin,  le  contrat,  qui  «  procurait  k  Orléans,  sans  indemnité,  la 
résiliation  du  bail  du  ci-devant  locataire  Rose,  obligeait  Philippe-Egalité 
k  supprimer  les  rivières  ou  bassins  supérieurs  ou  inférieurs,  ainsi  que  les 
jardins,  et  k  garantir  le  Cirque  de  toutes  fillrations  d'eau». 

Qu'était  au  juste  ce  Lycée  des  Arts?  Désaudray  nous  l'apprend  lui-même 
en  ces  termes  : 

Cette  société,  qui  s'éloigne  absolument  de  rarislocratie  académique,  est  fondée 
pour  bannir  les  formes  lentes  et  i-étrécies  de  l'éducation  des  collèges  et  ramener 

1.  Chronique  de  Paris. 

3.  Archives  nationales.  Lycée  des  Arts, 
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enfin  les  esprits  à  ne  considérer  les  sciences  que  dans  les  rapports  utiles  avec 
les  arts  et  les  industries.  Les  objets  de  ses  travaux  comprennent  quatre  divisions 
essentielles  :  i"  l'encouragement  des  arts  utiles;  2"  celui  des  arts  agréables;  3°  l'ins- 
truction publique;  k'  la  publication  et  promulgation  des  résultats  intéressants; 
5°  la  création  d'un  cabinet  littéraire; 
6*  l'enseignement  de  la  danse,  confie 
au  citoyen  Frossard,  connu  par  le 
talent  et  l'expérience  dont  il  a  fait 
preuve  au  Théâtre -Italien. 

Le  Directoire  du  Lycée  des  Arts 
était  ainsi  composé  :  Désaudray, 
premier  fondateur,  administrateur 
général;  Gervais,  second  adminis- 
trateur, chargé  de  toute  la  compta- 
bilité; d'Arance,  secrétaire  générai; 
Varlet,  contrôleur;  Journée,  con- 
cierge, et  quatre-vingt-douze  mem- 
bres, parmi  lesquels  nous  relevons 
les  noms  de  BerthoUet,  Berlhoud, 
Boissy  d'Anglas,  Daubonton,  Four- 
croy,  Jussicu,  Lavoisier,  Lebrun, 
Parmentier,  Sedaine,  Targe,  Vicq 
d'Azir,  Mulot,  Delmas,  Delalande. 
Dupin,  Pictet,  etc.  ■ 

Mais  Philippe-Egalité,  ne  vou- 
lant pas  renoncer  «  à  son  jardin 
anglais  à  la  façon  de  Sémiramis  (sic)  »,  refusait  de  s'exécuter  ou  de  faire 
les  frais  d'une  nouvelle  couverture,  si  bien  que  les  infiltrations  continuaient, 
ravageant  les  nouvelles  installations  faites  par  Désaudray  : 

i"  Une  galerie  ouverte  et  un  premier  vestibule;  2°  un  second  vestibule  intérieur 
et  un  vaste  escalier;  3"  un  péristyle  gothique  de  cinquante  pieds  carrés;  k°  un  vaste 
salon  pour  les  assemblées  et  les  expositions  des  arts,  de  cent  vingt  pieds  de  long 
sur  soixante-dix  de  large,  couronné  de  gradins  et  surmonté  d'une  tribune,  pouvant 
contenir  trois  mille  personnes;  5°  une  jolie  salle  de  concert,  de  bal  et  de  spectacle; 
6°  une  bibliothèque  et  un  cabinet  littéraire  de  trente  pieds  carrés,  communiquant 
à  une  galerie  de  trois  cents  pieds  de  tour;  7'  quatre  salles  pour  les  cours  et  les 
écoles  primaires;  8°  une  salle  de  quatre  vingts  pieds  de  long  pour  un  dépôt  des 
arts;  9°  un  vaux-hall  et  salon  d'assemblées  du  soir;  10°  enfin,  divers  emplacements 
pour  les  bains,  billards,  cafés,  restaurateurs,  etc.  ^. 

1.  Journal  du  Lycée  des  Arls. 

2.  Annuaire  da  Lycée  dt»  Arls,  an  II, 
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D'où  procès,  réclamations,  expertises  entre  le  Lycée  ou  ses  sous-locataires 
et  Philippe-Egalité,  et  bientôt  après,  la  régie  des  bâtiments  nationaux. 

Cependant,  en  août  1792,  le  Lycée  donnait  sa  première  séance  que  présidait 
Fourcroy  et  à  laquelle  assistaient  vingt-quatre  membres  du  Corps  législatif, 
les  autorités  de  la  commune  et  du  département,  les  tribunaux,  les  commis- 
saires du  Pouvoir  exécutif,  des  artistes,  des  savants  et  près  de  cinq  mille 
personnes.  Tandis  que  toutes  les  corporations  savantes  se  trouvaient  dissoutes 
et  toute  instruction  anéantie,  il  fallait,  certes,  un  certain  courage  pour  ouvrir 
un  asile  aux  arts,  réunir  librement  et  encourager  les  savants  et  les  artistes, 
établi»  jusqu'à  vingt  cours  d'instruction  pour  la  jeunesse,  «  diriger  enfin 
les  sciences  et  les  arts  vers  les  premiers  et  les  plus  essentiels  besoins  de 
la   République.  » 

En  outre,  Désaudray  s'était  adjoint  comme  directeur  de  la  scène  le 
citoyen  Daverdoina,  lequel  réunit  promptement  une  assez  bonne  troupe 
d'opéra-comique  et  de  pantomime,  et  le  citoyen  Blasius  l'aîné  comme  chef 
d'orchestre  du  Théâtre  du  Lycée,  qu'on  appelait  aussi  le  Cirque-Egalité. 
Les  pantomimes  jouées  sur  cette  scène  eurent  seules  quelque  succès,  entre 
autres  celles-ci,  dues  à  la  collaboration  de  l'éclectique  Désaudray  pour  le  livret 
et  du  citoyen  Leblanc  pour  la  musique  :  La  Liberté  des  nègres,  La  Journée 
des  Capucins  aux  frontières,  Adèle  de  Sacy,  Le  Mariage  aux  frais  de  la 
Nation,  etc.". 

A  la  vérité,  il  semble  qu'on  préférait  aux  spectacles  donnés  dans  une 
salle  peu  propice  au  théâtre,  ces  séances  où  l'on  entendait  les  rapports 
savants  de  Fourcroy,  Lavoisier,  Sylvestre,  Vicq  d'Azir,  ïarge,  Laval,  Lalande; 
où  l'on  couronnait  le  musicien  Grétry,  l'ex-académicien  Berlhollet,  le  savant 
Berthoud,  le  peintre  Louis  David,  le  forgeron  Bastide,  le  mathématicien 
Borda;  où  l'on  présentait  un  drapeau  tricolore  teint  avec  la  cochenille  du 
Mexique  acclimatée  à  Saint-Domingue  par  les  procédés  du  chimiste  Sylvestre, 
de  l'artiste  Decurel,  un  des  meilleurs  ouvriers  des  Gobelins,  et  du  naturaliste 
Brulley;  où  l'on  recevait  en  grande  pompe  les  «Enfants  de  la  Patrie»  et 
les  «Enfants  de  Brutus  »  aux  accents  «de  l'air  si  connu,  mais  si  expressif: 
Ou  peut-on  être  /ni eux  qu'au  sein  de  sa  famille?  qui  provoquait  l'atten- 
drissement et  déchaînait  l'enthousiasme  ». 

Aussi  la  Convention,  qui  essayait  de  protéger  sincèrement,  il  faut  le 
reconnaître,  les  artistes  et  les  savants,  accueillit-elle  favorablement  en  sa  séance 
du  I"  vendémiaire  an  IV  la  proposition  de  Lakanal,  rapporteur  du  Comité 
d'instruction  publique,  lui  demandant  d'accorder  à  la  Société  de  Désaudray, 

i.  Souvenirs  de  M""  Vigée-  Lebrun. 
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à  titre  d'encouragement,  une  somme  de  60,000  livres,   proposition   appuyée 
par  le  représentant  lloux,  qui  s'écria  : 

Il  ne  faut  pas  ajourner  les  encouragements  que  doit  la  Nation  aux  gens  de 
lettres  qui,  la  plupart,  sont  dans  la  misère  et  qui  ont  cependant  hâté  le  progrès 
de  la  Révolution  en  propageant  les  lumières'. 

Et  Lakanal,  en  son  rapport,  rappelait  que  le  Lycée,  cité  à  l'étranger 
comme  un  des  phénomènes  de  la  Révolution  française,  s'était  opposé  à 
la  ruine  complète  des  arts,  qu'il  couronnait  Lavoisier  dans  les  fers  et  osait 
rappeler  les  cœurs  à  l'humanité  lorsque  le  san^  de  l'innocence  coulait  par 
torrents  débordés,  en  même  temps  qu'il  ouvrait  des  cours  gratuits  dans 
toutes  les  branches  de  l'enseignement. 

Mais,  malgré  les  60,000  livres  accordées  par  la  Convention  et  distribuées 
sur-le-champ  entre  les  professeurs,  les  fournisseurs  et  les  constructeurs,  le 
Lycée  des  Arts  ne  prospérait  guère.  Le  public,  qui  pouvait  entrer  moyennant 
des  abonnements  trimestriels  de  100  ou  200  livres,  venait  peu,  et  Désaudray 
et  Gervais,  accablés  par  les  frais  qu'ils  avaient  faits  et  des  charges  de  toutes 
sortes,  ne  cessaient  do  rappeler  à  la  Convention,  puis  au  Directoire,  leurs 
sacrifices,  les  termes  de  leurs  baux,  le  mauvais  état  de  l'édifice  rongé  par 
les  eaux  et  couvert  en  maint  endroit  de  simples  toiles  cirées,  les  boutiques 
pillées  au  10  août,  etc.;  ils  demandaient  soit  la  licence,  plusieurs  fois  refusée, 
de  bâtir  un  entresol  sur  leur  édifice  et  la  remise  de  trois  années  de  loyer,  soit 
le  remboursement  du  cautionnement,  la  décharge  des  loyers  échus  et  h 
échoir,  tant  que  les  réparations  ne  seraient  pas  effectuées,  ou  enfin  la  résilia- 
tion du  bail  et  le  remboursement  de  la  totalité  des  dépenses  faites  utilement 
pour  le  Cirque,  avec  indemnité,  intérêts  et  dédommagements  convenables. 
Entre  temps,  Désaudray,  inventif,  propose  aux  «  citoyens-administrateurs 
de  police  les  moyens  de  purger  sur-le-champ  et  sans  aucune  voie  de  force 
le  Jardin-Egalité  »  des  abus  qui  oflensent  le  pouvoir,  la  liberté  et  la  morale. 
Le  moyen,  certes,  est  radical;  il  s'agit,  en  effet,  de  fermer  presque  complète- 
ment le  jardin  au  public,  en  permettant  au  Lycée  «  de  faire  bâtir  à  ses  frais 
dilîércntes  constructions  légères  sur  tout  l'emplacement  du  jardin  ». 

En  germinal  an  IV,  le  gouvernement  accorde  quelques  secours  à  Désau- 
dray; mais  ses  perpétuelles  demandes  d'argent  le  font  traiter  de  charlatan; 
il  revient  cependant  à  la  charge,  espérant  que  sa  location  annuelle  sera 
réduite  à  20,000  livres';  mais  la  Régie,  s'appuyant  sur  les  plaintes  des  sous- 
locataires  des  boutiques,  et  prétendant,  en  un  rapport  au  ministre  des  finances, 

I.  Journal  du  Lycée  des  Aris,  Gazette  nationale,  Moniteur  universel,  etc. 
■j.  Archives  nationales.  Lvcce  des  Arts. 
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que  Désaudray  se  fait  donner  des  pols-dc-vin  et  n'a  versé  à  son  prédéces- 
seur Rose  que  68,000  livres  sur  l'indemnité  stipulée  à  280,000,  propose  de 
résilier  les  baux  en  abandonnant  les  termes  dus  et  de  remettre  aux  enclières 
ou  démolir  le  cirque,  siège  du  Lycée  des  Arts,  dont  elle  veut  bien  reconnaître 
l'utilité,  pensant  toutefois  qu'on  ne  peut  «  en  fonder  le  maintien  sur  des 
spéculations  particulières  ». 

Pendant  que  s'envenimait  le  débat,  les  séances  continuaient,  faisant  frater- 
niser dans  le  plus  pur  civisme,  sciences,  arts,  et...  prix  Monthyon  d'alors 
en  ce  Lycée  des  Arts  cbanté  par  Favart,  singulière  entreprise  qui  mettait 
tout  l'idéal  humain  en  plein  repaire  de  tous  les  vices  : 

Il  est  au  centre  de  Paris 

Un  séjour  piquant  et  bizarre; 

C'est  l'Enfer  et  le  I^aradis, 

Cet  assemblage  est  assez  rare  : 

Dans  le  l'alais-Egalité, 

I^ocal  des  vices  qu'on  abhorre, 

S'élève  un  temple  à  la  beauté, 

Aux  vertus,  aux  talents,  à  l"'lore. 

Dans  cet  agréable  séjour, 

Des  récompenses  sont  données; 

Les  arls,  les  talents  ont  leur  tour. 

Les  vertus  y  sont  couronnées  ; 

Une  rosière  tous  les  ans 

Pour  elle  y  voit  la  rose  éclore 

Quand  l'hiver  s'y  change  en  printemps. 

C'est  par  la  puissance  de  Flore'. 

Et  tandis  que  Désaudray  préparait  le  long  mémoire  que,  le  28  prairial 
an  V,  il  allait  envoyer  au  ministre  de  l'intérieur  pour  démontrer  l'excellence 
de  ses  propositions  et  combattre  ses  adversaires,  le  Directoire  du  Lycée  des 
Arts,  donnant  son  concours  à  la  Société  littéraire  des  Rosati,  couronnait, 
dans  sa  séance  du  21  floréal  an  V,  douze  rosières,  auxquelles  le  citoyen 
F.-V.  Mulot,  président,  adressait  cette  harangue  : 

Vertueuses  filles,  que  vous  me  rendez  faciles  en  ce  moment,  que  vous  me 
rendez  chères  et  précieuses  mes  fonctions!  11  ne  me  faudra  point  emprunter 
les  secours  de  l'art  pour  embellir  le  discours  que  j'ai  à  vous  adresser  :  l'esprit  ne 
doit  y  avoir  aucune  part,  je  n'ai  qu'à  laisser  mon  cœur  s'épancher  et  à  publier 
avec  le  ton  simple  du  sentiment  et  de  la  nature  vos  vertus  à  qui  notre  Société 
goûte  aujourd'hui  le  plaisir  d'offrir  un  lien  de  roses  pour  couronnes''! 

1.  Journal  des  Dames  et  des  Modes,  28  ventôse  an  VI. 

2.  Discours  du  citoyen  ^tulot  pour  le  couronnement  des  liosières  aux  Rosati  de  Paris, 
Maycnce,   1797. —  fh.  Massiac.  Les  liosières  du  Palais- Hoyal. 
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En  l'an  \I,  môme  cérémonie,  relatée  tout  au  long  dans  le  Jableau  général 
du  goût,  modes  et  costumes  de  Paris,  paru  chez  Gide. 

Le  3o  fructidor  an  V  a  lieu  une  séance  publique  solennelle;  Régnier 
présente  un  anémomètre  curieux;  Désaudray  fait  l'expérience  de  l'élévateur 
hydraulique  de  Vialon;  Mulot  lit  un  rapport  sur  le  prix  de  poésie  Théodore 


VLli    UL    PALAIS  -  ROYAL    ET    DES    GALEKIES    DE    1101b 
AVAJT     LA     CONSTKLCriOM     DE     LA     GALERIE      D'0HLÉA>S     (1838) 

(Lithographie  de  Ch.  Motte) 


Desorgue,   de  5oo  livres,   adjugé  au  citoyen    Bruloz    Courtade,   professeur  k 
Tarbes.    Enfin,    trois    médailles    sont    décernées   à    Labarre,  jeune    Français, 
premier  violon  du  Conservatoire  de  Naples,  au  jeune  Naderman,  harpiste,  et  à 
Darnaud,  auteur  d'un  plan  de  Paris  en  relief,  exposé  au  1 4  de  la  rue  Villedo. 
Et  c'est  encore  la   séance  publique  de  frimaire  an  VI,  où  le  Lycée  décerne 
une  médaille  à  l'auteur  de  la  Pasigraphie,   ou  moyen  de  traduire  sa  pensée 
dans  toutes   les  langues  a  l'aide  d'une  gamme  composée  de  douze  lignes... 
Cependant,  ces  fêtes  n'arrêtent  point  l'hostilité  de  la  Régie,  la  lassitude  du 
Pouvoir  exécutif  et  les  amères  récriminations  de  Désaudray  qui,  le  29  prairial 
an  VL  dans  un  mémoire  aux  Directeurs,  rappelle,  entre  autres  pertes  éprouvées, 
les  dégâts  causés  à  ses  vitraux  (une  cinquantaine  de  mille  livres)  par  l'explo- 
sion de  la  poudrière  de  Grenelle;  puis,  réitère  ses  plaintes  de  locataire  lésé, 
renouvelle  l'exposé  de  ses  sacrifices,  35, 000  livres  par  an  aux  seuls  profes- 
seurs, etc.  A  ces  dossiers,  la  Régie  oppose  les  siens,  y  joint  une  pétition  du 
sieur  Rose  de  Saint-Pierre,  qui   se  plaint  au  citoyen  Bénezech,   ministre  de 
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l'intérieur,  que  Désaudray  et  Gervais  n'ont  pas  tenu  leurs  engagements 
envers  les  créanciers  du  Cirque,  et  finalement  redemande  la  destruction  du 
bâtiment;  k  quoi  Désaudray  riposte  que  le  gazon  projeté  par  la  Régie  ne  fera 
pas  vivre  plusieurs  familles  comme  le  fait  le  Lycée'. 

Voulant  parer  au  plus  pressé  et  combler  une  partie  du  déficit,  Gervais  et 
Désaudray  avaient  loué  depuis  quelques  mois  le  théâtre,  pour  certains  jours 
de  la  semaine,  à  une  société  de  chanteurs  qui,  pour  la  plupart,  avaient 
appartenu  aux  théâtres  Favart  et  Feydeau  :  Fleury,  Joseph,  Henry,  Rabillon, 
Prino,  M"""  Simonet  Martin,  etc.  Sous  le  nom  de  Théâtre  des  Veillées  de 
Thalie^,  ils  donnèrent  des  traductions  d'opéras  italiens  :  Tulipans,  de  Paisiello; 
la  Colonie,  de  Sacchini;  la  Servante- maîtresse,  de  Pcrgolèse;  la  Bonne  Jîlle, 
de  Piccini;  la  Secchia  rapita,  de  Zingarelli,  et  quelques  autres.  Mais  ces 
artistes  se  heurtent  à  l'indifférence  du  public  et  abandonnent  bientôt  la  partie. 

Quant  au  Lycée,  imperturbable  dans  ses  travaux,  il  continue  ses  séances 
que  terminent  des  concerts  fort  applaudis.  A  la  cinquante-huitième  séance 
publique  du  29  thermidor  an  VI,  présidée  par  le  citoyen  Milet  Mureau,  en  même 
temps  que  le  citoyen  François  de  Neufchâteau  et  d'autres  savants  et  artistes  sont 
reçus  membres  du  Lycée  des  Arts,  des  prix  et  médailles  sont  décernés,  entre 
autres,  à  deux  compositions  de  similor  et  de  laiton,  supérieures  à  celles 
des  Anglais,  objets  qui  manquaient  à  V industrie  française  ;  à  l'édition  des 
Voyages  de  Lapeyrouse,  aux  recherches  sur  les  antiquités  du  Puy-de-Dôme, 
a  une  pastorale  en  vers  de  la  citoyenne  Viot,  à  un  nouveau  régulateur  du 
feu  pour  la  distillation  des  eaux-de-vie,  à  un  nouveau  conducteur  électrique 
par  Régnier,  à  divers  perfectionnements  des  jambes  mécaniques,  à  un  nou- 
veau compas  d'engrainage  pour  la  roue  de  champ  et  le  pignon  de  roue  de 
rencontre  de  la  montre,  par  le  citoyen  Hugot,  k  une  cuisine  ambulante  pour 
armées,  à  un  nouveau  télégraphe  de  marine  ou  vigigraphe,  etc. 

Le  surlendemain,  Désaudray  et  ses  sous-locataires  continuaient  leurs  pro- 
testations à  la  Régie,  d'autant  plus  vives  qu'une  sous-location  plus  récente 
promettait  d'assez  sérieux  bénéfices.  Une  nouvelle  troupe  avait  pris,  en  effet, 
sous  le  nom  à'Opéra-Buffa,  la  succession  des  Veillées  de  Thalie  pour 
jouer  tous  les  deux  jours,  pendant  les  relâches  de  l'Opéra,  les  traductions 
d'opéras  italiens  et  allemands,  avec  chœurs.  Malgré  le  prix  élevé  des  places, 
le  public,  mis  en  goût  par  la  bonne  interprétation  de  la  pièce  d'ouverture, 
l'Enlèvement  du  Sérail,  de  Mozart,  commençait  a  fréquenter  assidûment  le 
nouveau  théâtre.  Mais,  hélas!  comme  la  plupart  des  théâtres,  le  Cirque, 
quelques    semaines    plus    tard,    le    25    frimaire  an  Vil  (16  décembre    1798), 

I     Archives  nationales.   Lycée  des  Arts. 

2.  Arthur  Pouuin,  Le  Cirque  du  Palais  ■  Royal. 
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finissait  dans  un  incendie  une  courte  existence  bien  tourmentée.  Voici  à  titre 
de  document  la  lettre  adressée  le  26  frimaire  au  ministre  des  finances  par 
le  fondateur  du  Lycée  des  Arts  : 

Citoyen  Ministre, 

Tant  de  gens  voulaient  ma  ruine  !  La  voilà  consommée  :  en  deux  heures  de  temps 
le  Lycée,  tout  ce  que  je  possédais  et  jusqu'à  ma  grande  échelle  à  incendie',  a  été 
la  proie  des  flamines! 

Le  feu  s'est  manifesté 
par  cinq  endroits  à  la 
fois.  J'étais  resté  la  veille 
jusqu'à  minuit  à  faire  les 
paquets  pour  la  distri- 
bution des  billets  de  la 
soixantième  séance,  qui 
devait  avoir  lieu  le  29,  et 
nulle  apparence  de  feu 
n'existait;  à  sept  heures 
du  matin  il  n'y  en  avait 
encore  aucune,  à  huit 
heures  tout  était  en 
flammes! 

Les  seuls  fonds  que 
j'avais  pour  la  séance 
publique  m'ont  été  volés, 
et  mes  effets  et  machines 

saccagés.  Il  ne  me  reste  plus  un  sol  à  la  maison.  Mais  mes  besoins  ne  sont  rien 
près  de  ceux  de  la  Nation;  dans  toute  circonstance  j'aurais  appelé  votre  bienfai- 
sance sur  ma  famille'... 

Et  Désaudray,  qu'on  accusa  un  moment  d'être  l'auteur  de  l'incendie,  ne 
réclamait  rien  moins  que  /joi.SGg  francs  et  un  nouveau  local  pour  son  Lycée. 
Il  obtint,  par  arrêté  du  Directoire,  du  A  nivôse  an  VU,  3o,ooo  francs,  plus 
quelques  menues  indemnités,  et  enfin  l'église  de  l'Oratoire,  rue  Saint-IIonoré, 
pour  que  le  Lycée  pût  continuer  ses  travaux.  Mais  Désaudray  était  en  réalité 
ruiné,  tant  il  est  vrai  que  les  arts  et  les  sciences,  qui  consolent  quelquefois 
les  hommes,  ne  les  font  point  toujours  vivre!  Quant  aux  décombres,  «l'adju- 
dication en  fut  adjugée  à  un  sieur  Pialut,  l'emplacement  du  Cirque  comblé, 
le  terrain  élevé  au  niveau  du  sol  du  surplus  du  jardin  et  décoré  par  un 
parallélogramme  de  gazon  entouré  de  grilles  à  hauteur  d'appui.  » 
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(Aquarelle  de   la  collection    DestaiUeiirs,    Bibliothèque   nationale) 
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Si,  pendant  la  Révolution,  le  Palais-Royal  fut  un  moment,  avec  le  Cirque, 
le  suprême  refuge  des  vertus,  des  sciences  et  des  arts  ;  si  le  jardin  fut  le  centre 
de  toutes  les  passions  politiques  et  populaires,  les  galeries  furent,  certes,  tout 
autre  chose,  les  Galeries  de  bois  surtout,  qui  devaient  pendant  plus  de 
quarante  ans  caractériser  non  seulement  la  vie  du  Palais,  mais  encore  la  vie 
même  de  Paris. 

C'est  à  la  place  de  la  terrasse  à  balcons  et  à  arcades  grillées  séparant  le 
jardin  de  la  cour  d'honneur  et  faisant  communiquer  les  deux  ailes  du 
Palais,  à  l'emplacement  actuel  de  la  galerie  d'Orléans,  sur  les  fondations, 
à  peine  élevées  d'un  mètre  au-dessus  du  sol,  du  bâtiment  et  du  dôme 
prévus  par  l'architecte  Louis,  que  le  duc  de  Chartres,  dont  les  finances 
étaient  fort  obérées,  fit  élever,  à  la  fin  de  178'!,  un  immense  baraquement 
provisoire,  dans  un  simple  but  de  spéculation,  «  en  vue,  disait  Bachaumont, 
d'y  installer  une  espèce  de  foire  perpétuelle.  »  Ce  qu'était  au  juste  cette 
construction,  les  dessins,  lithographies  et  aquarelles  de  l'époque  et  les 
illustrations  de  livres  du  commencement  de  ce  siècle  nous  en  montrent  tous 
les  aspects  :  à  l'extérieur,  du  côté  du  jardin,  un  long  mur  de  torchis,  coupé  de 
loin  en  loin  de  maigres  fenêtres  grillées,  plus  larges  que  hautes,  et  trois  ou 
quatre  noirs  tiiyaux  de  poêle;  pour  voiler  un  peu  la  nudité  de  ce  mur  lépreux, 
baigné  par  une  rigole  nauséabonde,  à  hauteur  d'appui,  un  treillage  duquel 
les  plantes  grimpantes  étaient  le  plus  souvent  fleuries  de  bouts  de  rubans,  de 
papiers  maculés  et  de  plumes  multicolores.  Pour  l'extérieur,  du  côté  de  la 
cour  d'honneur,  c'était  encore  bien  pis;  mais  là,  du  moins,  la  laideur 
désolante  du  baraquement  s'égayait  en  quelque  sorte  à  l'originalité  imprévue 
des  trois  hangars,  débarras  ou  remises  des  galeries  de  bois,  communiquant 
entre  eux  et  accotés,  le  premier,  plus  bas,  aux  galeries;  les  deux  autres,  plus 
hauts  et  formant  deux  profonds  retraits,  à  l'extrémité  de  l'aile  du  bâtiment 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  péristyle  de  Chartres.  Telle  quelle,  la  cour 
d'honneur  ne  méritait  plus  son  titre  et  semblait  bien  plutôt  être  la  cour  d'une 
pantagruélique  hostellerie.  Quant  à  l'intérieur  des  galeries  de  bois,  il 
répondait  en  tous  points  à  ces  dehors  sordides,  dont  le  provisoire  devait  durer 
si  longtemps  :  une  triple  rangée  de  boutiques  sépai'ées  dans  le  sens  de  la 
longueur  par  deux  promenoirs,  surmontés  chacun  d'une  toiture  plus  élevée 
que  celle  des  trois  rangées  et  recouverte  en  plomb,  et  dont  les  bas-côtés, 
au-dessus  des  boutiques  à  droite  et  à  gauche,  étaient  une  suite  de  verrières 
plus    larges    que   hautes;  suspendus    par    un    système    de    poulies,    quarante 
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réverbères  éclairaient  le  soir  celte  médiocre  charpente  dont  les  poutres 
transversales  portaient  enseignes  et  inscriptions.  Pour  en  terminer  enfin 
avec  la  topographie  du  lieu,  ajoutons,  avec  Balzac,  que  «  ces  galeries  étaient, 
comme  aujourd'hui  la  galerie  d'Orléans,  percées  au  milieu  par  un  passage 
(formant  carrefour)  et,  comme  aujourd'hui,  l'on  y  pénétrait  encore  par  les 
deux  péristyles  actuels,  commencés  avant  la  Révolution  et  abandonnés  faute 
d'argent.  La  belle  galerie  de  pierre  qui  mène  au  Théâtre-Français  formait 
alors  un  passage  étroit,  connu  sous  le  nom  de  Galerie  vitrée,  d'une  hauteur 
démesurée  et  si  mal  couvert,  qu'il  y  pleuvait  souvent'.»  (Voir  gravures 
pages  99,  loi  et  io5.) 

Tout  cet  ensemble,  plus  que  rudimentaire,  avait  d'abord  été  loué  en  1784 
par  un  sieur  Romain,  qui  le  repassait,  en  1789,  au  citoyen  Lavoyepierre, 
lequel,  en  1792,  obtenait  de  Philippe-Egalité  un  nouveau  bail  de  douze  ans, 
à  condition  de  construire  entre  le  théâtre  et  la  rue  et  la  galerie  Montpensier 
la  Galerie  vitrée,  et  c'est  grâce  à  ce  bail,  qui  était  de  54, 000  francs  par  an, 
que  fut  empêchée  l'aliénation  de  toute  cette  partie  du  Palais.  Les  baraque- 
ments avaient  été  subdivisés  en  misérables  boutiques  de  quatre  à  cinq  mètres 
de  haut,  mais  n'ayant  pas  plus  de  cinq  à  six  mètres  carrés  chacune,  qui  furent 
sous-louées  immédiatement  h  des  libraires,  des  modistes  et  des  lingères, 
auxquels  vinrent  bientôt  se  mêler  les  prostituées  attirant  la  foule  de  tous  les 
crocs,  escrocs,  filous,  mauvais  sujets^,  d'où  l'épithète  fort  juste  de  Camp 
des  Tartares  qui  lui  fut  donnée  et  qui  devait  servir  de  titre  à  un  roman  de 
mœurs  parisiennes  écrit  par  Louvet.  La  vogue  énorme  de  ces  galeries  croissait 
sans  cesse,  attirant  les  commerces  de  luxe  et  les  premiers  libraires,  si  bien 
que  les  boutiques,  misérables  échoppes,  se  louaient  jusqu'à  mille  écus  chacune. 
Dans  ce  bazar,  tout  se  trouvait,  depuis  les  toilettes  et  les  coiffures  à  la  dernière 
mode  jusqu'aux  défroques  les  plus  bizarres,  épaves  de  tous  pays  et  de  toutes 
conditions;  aux  devantures  poussiéreuses  ou  dans  les  recoins  obscurs  de  ces 
taudis,  s'entassaient  livres,  estampes  et  journaux,  primeurs  et  salaisons, 
chaussures  et  lingeries,  gants  et  parfums,  tabacs,  bimbeloterie,  faïences, 
meubles,  literies,  tout,  tout  et  tout,  et  surtout  s'étalaient  des  exhibitions 
malsaines  et  s'offrait  de  l'amour  frelaté. 

A  l'expiration  du  bail  Lavoyepierre,  le  11  germinal  an  XH,  ses  héritiers 
continuèrent  sans  bail  à  jouir  des  galeries  de  bois,  moyennant  70,000  francs 
par  an.  En  l'an  XIV,  après  une  vaine  tentative  de  démolition  faite  par  le 
Tribunal,  le  Domaine  rachetait  pour  76,000  francs  les  boutiques  de  bois 
et    la    galerie   vitrée,    et   en   passait   bail    à    Marie   pour    110,800  francs,   du 
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22  septembre  i8o5  au  i"  octobre  i8i4;  puis,  moyennant  i^i.ooo  francs,  à 
Louis  Danrée,  contrôleur  des  droits  réunis,  comme  son  prédécesseur,  prètc- 
nom  du  sieur  Lescuyer,  par  un  acte  du  2/i  lévrier  iSi.'i',  qui  nous  donne  la 
description  exacte  des  galeries  de  bois  et  de  la  galerie  vitrée  à  celte  époque. 
L'attrait  de  la  nouveauté,  la  promiscuité  de  tous  les  vices,  la  badauderie, 
en  un  mot,  peuvent  seuls,  expliquer  l'enthousiaste  engouement  qui  s'attache 
durant  toute  leur  existence  à  ces  galeries  primitives,  au  sol  de  terre  battue 
augmenté  par  les  fétides  alluvions  qu'y  apportent  de  tous  les  coins  de  Paris 
les  souliers  et  les  bottes  des  passants. 

Ces  galeries  sont  la  promenade  du  soir  ou  plutôt  elles  sont  à  cette  lieure  un 
éloujffoir,  un  véritable  coupe-gorge,  dans  lequel  l'honnête  homme,  l'iiomme  sans 
méfiance  est  loin  d'être  en  sûreté.  Ce  lieu  devient  à  la  chute  du  jour  le  rendez -vous 
de  tous  les  escrocs  de  Paris  et  du  rebut  de  la  société  ;  c'est  là  que  se  rendent  en 
foule  les  joueurs,  les  oisifs,  les  désœuvrés  et  les  gens  sans  aveu  dont  abonde 
la  capitale  ;  à  cette  classe  déjà  nombreuse  se  joignent  les  fdous  de  toutes  espèces 
et  même  leurs  apprentis,  qui  viennent  faire  leurs  premières  armes  dans  ce  foyer 
de  corruption  ;  ils  s'essayent  ordinairement  sur  quelques  étrangers  ou  quelques 
curieux  qui,  confondus  dans  la  foule,  paient  de  quelques  bijoux  précieux  leur 
funeste  sécurité. 

Lorsque  les  réverbères  sont  allumés,  lorsque  les  boutiques  sont  illuminées,  les 
galeries  de  bois  sont  tellement  encombrées,  qu'il  est  difficile  d'en  sortir  sans 
courir  le  risque  d'y  être  étouffé;  l'altluencc  y  est  si  considérable  qu'il  est  rarement 
possible  de  tourner  sur  son  axe,  et  souvent  même,  pour  se  dégager  et  retourner 
chez  soi,  celui  qu'une  indiscrète  curiosité  a  conduit  en  ce  lieu  est  contraint  d'y 
attendre  des  heures  entières  qu'il  plaise  à  la  foule  de  lui  permettre  de  se  retirera 

Et  c'est  Désaugicrs  qui  se  complaît  en  une  interminable  suite  de  strophes 
sur  les  plaisirs  du  Palais  et  de  ses  galeries,  et  encore  Balzac,  dont  tous  les  héros 
fréquentèrent  peu  ou  prou  le  fascinant  bazar;  seulement,  l'admirable  roman- 
cier voit  juste  et  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  l'éclat  des  quinquets,  le  bour- 
donnement de  la  foule  et  le  papillotement  des  étalages  bizarres  : 

Ces  sinistres  amas  de  crottes,  ces  vitrages  encrassés  par  la  pluie  et  par  la  pous- 
sière, ces  huttes  plates  et  couvertes  de  haillons  au  dehors,  la  saleté  des  murailles 
commencées,  cet  ensemble  de  choses  qui  tenait  du  camp  des  bohémiens,  des  baraques 
d'une  foire,  des  constructions  provisoires  avec  lesquelles  on  entoure,  à  Paris,  les 
monuments  qu'on  ne  bâtit  pas,  cette  physionomie  grimaçante  allaient  admirablement 
aux  diftérents  commerces  qui  grouillaient  sous  ce  hangar  impudique,  effronté,  plein 
de  gazouillements  et  d'une  gaieté  folle  où  depuis  la  Révolution  de  1789  jusqu'à  la 
Révolution  de  i83o  il  s'est  fait  d'immenses  affaires.  Pendant  vingt  années,  la  Bourse 
s'est  tenue  en  face,   au  rez-de-chaussée  du  Palais.  Ainsi  l'opinion  publique,  les 

I.  Archives  nationales,  papiers  des  princes  d'Orléans. 
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réputations  se  faisaient  et  se  défaisaient  là  aussi  bien  que  les  affaires  politiques 
et  financières.  On  se  donnait  rendez-vous  dans  ces  galeries  avant  et  après  la 
Bourse.  Le  Paris  des  banquiers 
et  des  commerçants  encom- 
brait souvent  la  cour  du  Palais- 
Royal  et  refluait  sous  ses  abris 
par  les  temps  de  pluie.  La 
nature  de  ce  bâtiment  surgi 
sur  ce  point  on  ne  sait  com- 
ment, le  rendait  dune  étrange 
sonorité.  Les  éclats  de  rire  y 
foisonnaient.  Il  n'arrivait  pas 
une  querelle  à  un  bout  qu'on 
ne  sût  à  l'autre  de  quoi  il 
s'agissait.  Il  n'y  avait  là  que 
des  libraires,  de  la  poésie,  de 
la  politique  et  de  la  prose,  des 
marchandes  de  modes,  enfin 
des  filles  de  joie  qui  venaient 
seulement  le  soir.  Là,  fleuris- 
saient les  nouvelles  et  les 
livres,  les  jeunes  et  les  vieilles 
gloires,  les  conspirations  de  la 
tribune  et  les  mensonges  de  la 
librairie.  Là,  se  vendaient  les 
nouveautés  au  public  qui  s'obs- 
tinait à  ne  les  acbetcr  que  là. 
Là,  se  sont  vendus,  dans  une 
seule  soirée,  plusieurs  milliers 
de  tel  ou  tel  pamphlet  de 
Paul-Louis    Courier    ou    des 

Aventures    de    la  Jille    d'un    Roi,    le    premier    coup    de   feu    tiré    par   la    maison 
d'Orléans  sur  la  charte  de  Louis  XVIII' . 

Et  la  foule  grouillante  passe  sans  arrêt  des  galeries  de  pierre  aux  galeries  de 
bois,  des  galeries  de  bois  au  jardin,  se  reposant  aux  tables  des  cafés  ou  sur  les 
bancs  de  pierre  placés  alors  au  bas  de  chaque  pilastre  ;  la  disparition  du  Cirque 
a  d'ailleurs  agréablement  transformé  le  jardin,  lui  rendant  l'air  et  l'espace  en 
attendant  qu'il  soit,  en  i8o3,  replanté  aux  frais  des  locataires. 

Quatre  cent  quatre-vingt-seize  jeunes  tilleuls  sont  rangés  sur  huit  lignes, 
entourés  de  treillages  —  peints  en  vert  à  hauteur  d'appui  —  qui  leur  servent 
d'encaissement.  L'intervalle  entre  chaque  arbre  est  rempli  par  des  arbustes,  arbris- 
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seaux  et  fleurs  de  toutes  saisons.  Ces  plantations  forment  dix  allées,  dont  cinq  de 
chaque  côté.  Au  milieu  et  aux  extrémités  deux  grands  gazons,  carrés-longs,  avec 
bordure  et  revers  en  gazon,  formant  glacis.  Entre  les  deux  tapis  verts  parallélo- 
grammes est  un  autre  gazon  circulaire  (qui  sera  remplacé  ultérieurement  par  un 
bassin),  également  entouré  de  treillages  verts.  Au  pourtour  des  dits  gazons,  il  y  a 
vingt- quatre  orangers". 

Mais  le  duc  d'Orléans  Louis-Philippe,  rentré  en  possession  du  Palais  de 
ses  pères,  en  a  entrepris  la  restauration  et  l'assainissement:  rien  n'échappe  à 
Fontaine  son  architecte,  pas  môme  le  jardin  dont  le  gazon  central  est  remplacé 
en  1816  par  le  bassin  actuel,  et  qui  prend  l'aspect  qu'il  a  conservé  aujourd'hui; 
massifs  et  boulingrins  disparaissent,  et  en  1824  sont  établis  les  deux  parterres 
de  gazon  et  de  fleurs,  décorés  de  groupes  et  de  statues  en  marbre  blanc  et  en 
bronze  qui  sont  aujourd'hui  Eurydice  mourant,  par  Nanteuil,  l'Apollon  du 
Belvédère,  le  Charmeur,  par  Thabard,  dans  le  parterre  sud  ;  le  Paire  et  la 
Chèvre,  par  Lemoyne,  Diane  chasseresse  et  le  Jeune  Baigneur,  par  Espercieux, 
dans  l'autre  =  . 

En  1828,  Fontaine  attaquait  les  fameuses  galeries  de  bois  dont  le  pitto 
resque  faisait  place  à  la  sévère  ordonnance  de  la  galerie  d'Orléans;  sa  froide 
clarté  et  son  animation  restreinte  nous  semblent  peut-être  aujourd'hui  un  peu 
mélancoliques,  mais  elle  fut  louée  par  tous  à  l'époque  de  sa  construction. 
Combien  ces  changements  durent  gêner  tous  les  originaux  que  le  Palais 
compta!  depuis  Métra  le  nouvelliste,  le  marquis  de  Ximenès,  ce  chevalier  de 
Saint-Louis  qu'une  singulière  manie  avait  fait  nommer  le  chevalier  Tape-C..., 
jusqu'à  Cassagnole,  ce  charmeur  d'oiseaux  qui  habitait  la  maison  de  l'horloger 
Le  Roy  et  ne  sortait  jamais  du  Palais,  ou  ce  vieux  soldat  de  Waterloo  dont  la 
seule  distraction  était  d'écouter  une  petite  boîte  à  musique  pendant  qu'il 
mangeait  invariablement  du  pain  rôti  et  du  fromage,  jusqu'à  Mustapha- Bour- 
Kaïb,  l'ancien  officier  du  dey  d'Alger,  devenu  marchand  de  pastilles  du  sérail 
sous  le  péristyle  de  Joinville,  puis  Galerie  d'Orléans,  et  enfin  Galerie  des 
Proues.  Et  parmi  ces  originaux,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  citer  le 
plus  célèbre,  le  Diogène  moderne,  Chodruc-Duclos,  «  l'homme  barbu  et  dégue- 
nillé, chaussé  de  bottes  sans  talon,  coiffé  d'un  chapeau  effondré  et  sans  bords, 
majestueux  et  solennel  sous  sa  défroque  hideuse,  calme,  froid,  silencieux, 
sinistre,  le  roi  des  gueux,  le  fou  du  Palais- Royal,  qui  pendant  dix-sept  ans 
a  bravé  cyniquement  les  regards  curieux  et  ébahis,  en  déambulant  sous  les 
galeries,  chaque  jour  régulièrement,  de  quatre  heures  à  dix  heures  en  hiver  et 
de  neuf  heures  à  minuit  en  été^.  » 

1.  Annuaire  ou  Tableau  du  Tribunal. 
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Royaliste  exalté,  ayant  maintes  fois,  sous  la  Révolution  et  l'Empire,  payé 
de  sa  liberté  son  dévouement  au  roi,  Chodruc-Duclos  avait  eu  le  malheur 
de  tuer  en  duel  un  jeune  officier,  M.  de  la  Rochejaquelein,  qui  l'avait  traité 
de  roturier.  Malgré  ses  services,  on  ne  put  le  lui  pardonner  en  haut  lieu,  et 
comme  il    ne  demandait  rien    moins  que  le   grade    de  maréchal    de    camp, 
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Construite  par  Fontaine,  en   181S-1819,  et  transformée  plas  tard  par  Prospcr  Chabrol,  en  1S60-1S64, 

pour  Tagrandissement  du  Tluâtre  -  Français 

il  refusa  le  brevet  de  capitaine  qui  lui  était  offert  et  commença  à  pro- 
mener ses  haillons  vers  iSaS.  Il  demeurait  dans  un  bouge,  22,  rue  Pierre- 
Lcsrot. 

Poursuivi  pour  vagabondage,  il  fut  acquitté,  ayant  pu  prouver  qu'il  avait 
des  propriétés  en  Gascogne  et  était  un  rentier  qui  néglige  sa  toilette;  mais 
le  délabrement  de  sa  culotte  ne  lui  valut  pas  moins  une  condamnation 
pour  outrage  à  la  pudeur.  On  raconte  que,  le  matin  du  28  juillet  i83o,  il 
prit  le  fusil  d'un  insurgé  qui  venait  de  manquer  un  Suisse  et  tua  ce 
dernier  : 

—  Continuez,  citoyen,  dit  l'autre,  ça  va  bien. 

—  Non,   dit  tranquillement  Chodruc  en  lui  rendant  l'arme,  ce  n'est  pas 
mon  opinion. 

Et  il  reprit  sa  promenade  journalière,  accompagné  quelquefois  de  Zamore, 
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Tancien  nègre  de  la  Dubarry,  jusqu'à  sa  mort  sul)ite,  le  n  octobre  18I2,  à 
la  porte  d'un  marchand  de  vins,  aai,  rue  Saint-llonoré'. 

Lorsque  la  galerie  d'Orléans  eut  remplacé  les  galeries  de  bois  et  que  bon 
nombre  d'habitués  l'eurent  abandonnée  pour  les  boulevards,  on  songea  un 
moment,  en  i848,  à  faire  du  jardin  une  serre  gigantesque  réunissant  les  plus 
rares  essences:  mais  on  se  borna  simplement  à  édifier  les  quatre  jîetits 
kiosques  que  nous  voyons  encore  à  l'extrémité  des  parterres  et  où  de  braves 
marchandes,  connues,  comme  aujourd'hui  la  mère  Morin,  de  plusieurs  géné- 
rations d'enfants,  débitent  sucrei'ies,  sirops  et  jouets. 

Les  politiques  sans  foyer  et  les  artistes  dramatiques  en  quête  d'engagement 
ne  promènent  plus  dans  le  jardin  leur  faconde  chère  aux  caricaturistes;  il 
appartient  aujourd'hui  aux  amateurs  de  musique  militaire,  aux  nourrices 
et  aux  enfants  dont  les  jeux  et  les  rondes  sont  l'écho  bien  lointain  de  la 
turbulence  d'autrefois  et  des  époques  troublées  où  la  Révolution  s'envola  du 
jardin.  Seul,  le  célèbre  petit  canon  de  bronze  (voir  gravures  pages  i3~,  i55 
et  2o4)  qu'on  1786  un  sieur  Rousseau  installa  sur  la  ligne  du  méridien  de 
Paris  pour  marquer  le  midi  vrai  et  remplacer  l'ancien  cadran  solaire  d'une 
des  maisons  de  la  rue  des  Bons-Enfanls,  semble  continuer  les  traditions  du 
Palais-Royal;  cette  légende  y  était  gravée:  Horas  non  numéro  nisi  scrcnas 
(Je  ne  compte  que  les  heures  heureuses).  Placé  d'abord  près  du  théâtre  de 
la  Montansier,  il  fut  transporté  ensuite  au  café  du  Caveau  avant  de  prendre, 
en  1799,  sa  place  actuelle  où  il  fut,  croyons-nous,  changé  pour  un  semblable 
et  meilleur  par  M.  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine  sous  Louis -Philippe.  Il 
figure  au  budget  pour  200  francs  et  a  toujours  eu  son  armurier  attitré  :  ce 
fut  bien  longtemps  Leroux,  auquel  Fauré  Le  Page  a  succédé  aujourd'hui. 
Mais  que  de  changements  depuis  l'époque  où  l'abbé  Delille  écrivait  son 
quatrain  bien  connu! 

Dans  ce  jardin,  on  ne  rencontre 
INi  prés,  ni  bois,  ni  fruits,  ni  fleurs. 
Si  l'on  y  dérègle  ses  mœurs, 
Au  moins  on  y  règle  sa  montre. 


I.  Cf.  Les  Chroniques  du  Palais -Royal  —  Paris  à  travers  les  âges, 
de  ses  ijaleries,  etc. 
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CAFÉS,    RESTAURANTS  ET  HOTELS 

Le  nioiivomcnl  parisien  se  porlc  au  Palais-Hoyal.  —  La  firollc  Flamande.  —  Le  Cafc'  Italien.  —  Le  pâlissicr 
(iendron. —  Le  Café  Polonais.  —  Le  Calé  Mécanique.  —  Le  Café  de  Foy  et  ses  propriétaires,  Jousserand, 
Lenoir,  etc.  —  Le  Club  des  Érliecs.  —  Itoilly  et  le  Café  de  Foy.  —  L'hirondelle  d'Horace  Vernet.  —  Le  Café 
des  Mille-Colonnes  et  la  lielle  Madame  Itoniain.  —  I^  glacier  Corazza  et  les  Jacobins.  —  La  Société  du  Caveau. 
—  Le  Caveau  et  ses  clients.  —  Il  devient  Café  du  Perron,  Pavillon  de  la  Paix,  puis  Café  de  la  Rotonde.  — 
Les  demi-soldes  au  Café  Lemblin.  —  Le  Café  de  Valois.  —  Véfour  fonde  le  Café  de  Chartres.  —  Le  Petit 
Véfoiir.  —  Le  Café  Hollandais.  —  Cafés  divers.  —  Les  restaurateurs  Méot,  Beauvilliers,  Véry. —  Les  Frères 
Provençaux.  —  Le  Café  d'Orléans.  —  Les  tlùlels  garnis  et  les  .Vnglais.  —  L'Hôtel  d'Angleterre.  —  Cafés, 
restaurants  et  hùlels  d'aujourd'hui. 

A  la  fin  du  xviii"  siècle,  le  mouvement  parisien  se  déplaçait,  désertant 
le  boulevard  du  Temple  et  ses  cafés,  voisins  des  tréteaux  du  fameux  Nicolet, 
depuis  ceux  où  les  traiteurs  facilitaient  les  moyens  de  sacrifier  à  l'amour  en 
buvant  à  Bacchus,  jusqu'au  Café  Turc,  où  fréquentait  la  meilleure  société; 
du  reste,  les  innovations  de  Louis-Philippe-Joseph,  duc  de  Chartres,  ne 
faisaient-elles  pas  converger  toutes  les  curiosités  d'alors  vers  la  demeure 
des  d'Orléans? 

Traiteurs  et  rôtisseurs  commençaient,  d'ailleurs,  à  faire  place  aux  restau- 
rants, et  les  vide-bouteilles  d'autrefois  allaient  être  oubliés  pour  les  cajés 
aux  conversations  libres,  spirituelles  ou  bruyantes  des  oisifs  et  des  viveurs, 
pour  les  cafés  qui  allaient  être  une  des  conquêtes  de  la  Révolution  et 
dont  la  vogue  commençait,  jouant  un  véritable  nMe  social  et  politique, 
lis  n'attirèrent  foule  plus  compacte  et  si  bigarrée  en  nul  endroit  plus  qu'au 
Palais-Royal,  qui  en  tira  sa  plus  grande  part  de  fortune  et  de  renommée; 
nous  consacrerons  donc  à  chacun  d'eux  une  courte  monographie.  Aussi 
bien  Parisiens,  provinciaux  et  étrangers,  royalistes  et  mécontents,  orateurs  et 
comédiens,  débauchés  et  joueurs,  prêtres  assermentés,  agioteurs,  nouvellistes, 
conspirateurs,  émigrés,  Jacobins,  Girondins,  patriotes,  politiciens,  jeunes 
soldats  de  la  République  et  vaillants  débris  de  la  Grande  Armée,  artistes 
et  beautés  de  toutes  catégories,   tous  et   toutes,  s'y  donnent  rendez-vous  et 
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mettent  la  fièvre  d'une  vie  factice  sous  les  allées  et  les  arcades  du  Palais 
rajeuni,  tandis  que  tintent  les  pièces  d'or  dans  les  maisons  de  jeu  et  que 
sonnent,  dans  les  ruelles  et  passages  obscurs,  les  coquilles  des  épées  en 
quelques  hâtifs  et  furieux  duels. 

Des  cafés  qui  existaient  déjà  lors  de  la  construction  des  arcades,  beaucoup 
disparurent  avant  le  Directoire,  dont  brochures  ou  journaux  du  temps  nous 
donnent  les  différents  aspects;  et  ce  furent,  par  exemple,  la  Grotte , flamande, 
où  la  bière  anglaise  attirait  les  acteurs  de  la  Monlansier;  le  Café  Italien,  avec 
son  poêle  en  forme  de  montgolfière,  autour  duquel  péroraient  à  l'envi  les  plus 
extravagants  nouvellistes;  plus  loin,  le  fameux  pâtissier  Gendron,  de  qui  la 
boutique  était  l'observatoire  où  courtisans  et  femmes  de  cour  pouvaient 
risquer  un  coup  d'œil  sur  les  groupes  galants;  puis  encore  le  Café  Polonais, 
fréquenté  par  les  réfugiés  de  Pologne,  et  le  Café  Mécanique,  fondé  par 
Belleville  en  1786  : 

Des  colonnes  creuses,  répondant  aux  caves,  supportaient  des  tables  do  marbre. 
La  limonadière  avertissait  avec  un  porte-voix  les  garçons  qui  étaient  dans  le 
sous-sol;  aussitôt,  au  niveau  de  la  table,  s'ouvrait  une  petite  porte  de  fer,  et  Ton 
voyait  apparaître  par  cette  ouverture,  sur  un  plateau,  les  boissons  qu'on  avait 
demandées  '. 

Tandis  qu'en  1788,  le  patron,  expert  à  inciter  le  client  à  la  consommation, 
suppi'imait  les  gazettes  le  dimanche  ou  lorsque  les  tables  étaient  remplies,  son 
successeur.  Taures,  quatre  ans  plus  tard,  pour  s'être  opposé  à  ce  que  l'on 
chantât  le  Ça  ira,  recevait  un  coup  de  sabre  au  bras  et  voyait  sa  femme 
à  demi  éventrée  par  de  valeureux  sans-culottes.  Taures  et  sa  femme  en 
guérirent,  il  est  vrai,  mais  le  coup  était  mortel  pour  l'établissement,  qui 
fermait  ses  portes  quelque  temps  après. 

Longtemps  le  plus  vivant,  le  mieux  achalandé,  le  doyen  somptueux  des 
cafés  du  Palais- Royal,  fut  sans  contredit  le  Café  de  Foi/.  Fondé  en  1725  par 
un  ancien  oflicier  —  M.  de  Foy  ou  Foix,  —  il  logea  d'abord  à  l'enseigne. 
Café  de  la  Foy,  rue  de  Richelieu,  en  face  de  la  rue  Villedo,  sur  un  passage 
descendant  au  jardin.  En  1779,  grâce  à  sa  jolie  femme,  prétend  la  chronique, 
Jousserand,  fils  du  Jousserand  qui  en  17^8  avait  succédé  à  Foy,  obtenait  du 
duc  de  Chartres  sept  arcades  sous  la  future  galerie  de  Montpensier,  en  face  du 
fameux  Arbre  de  Cracovie.  Sa  situation,  le  privilège  qu'il  avait  seul  obtenu 
d'avoir  des  tables  et  de  servir  dans  le  jardin  sous  un  pavillon  coquet,  la  qualité 
rare  de  ses  limonades  et  de  ses  glaces,  lui  avaient  tout  de  suite  acquis  d'être 
«  le  café  de  bel  air,  le  rendez-vous  des  vieux  chevaliers  de  Saint-Louis,  des 
vieux  militaires,  des  linanciers  à  grosses  perruques,  à  cannes  à  pomme  d'or 

I.  Chroniques  du  Palais -Royal. 
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(II  sert  aujourd'hui  au  Conseil  d'État) 


et  à  souliers  carres  »,  et  d'être  encore  «  un  salon  déloganles  moquant  les 
femmes  qui  passaient,  et  de  badins  chevaliers  balançant  le  pied  sur  leur  chaise 
penchée,  jouant  avec  l'éventail  de  leurs  belles  »  ' . 

Mais  le  voici  bientôt,  avec  1789,  «  petite  capitale  d'agitation  dans  le  royaume 
de  l'agitation»';  tout  naturellement  les  gazctiers  y  adluent;  alors,  les  tribunes 
révolutionnaires  sont  les  tables  de  ce  café;    sur  elles,  les  orateurs  des   clubs 

I.  Tableau  du  Valais -liDyal. 

a.  La  Sociélé  française  pendant  la  Révolution. 
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viennent  crier  «Aux  armes!»  lors  du  renvoi  de  Necker;  «A  Versailles!» 
quand  les  plébéiennes  veulent  du  pain;  «A  l'Abbaye!»  lorsqu'il  s'agit  de 
délivrer  les  gardes -françaises;  là,  Camille  Desmoulins,  en  une  seule  liarangue, 
décide  du  sort  de  la  Bastille  et  de  l'ancien  régime. 

Puis,  comme  la  Constituante  a  décrété  que  les  créanciers  de  l'Etat  seront 
payés  exactement,  la  clientèle  de  Jousserand  s'augmente  des  ralliés  à  la 
Révolution,  anciens  employés  de  la  cour,  rentiers  paisibles,  fonctionnaires 
timorés  devenus  tout  à  coup  patriotes  ardents.  Le  fougueux  marquis  de  Saint 
Huruge  y  fait  un  cercle  qui  se  tient  tantôt  au  pavillon  du  jardin,  tantôt 
sous  les  arcades,  tantôt  dans  la  salle  aux  précieuses  boiseries,  et  est  d'abord 
présidé  par  Billard,  «l'orateur  des  communes»';  puis  à  cette  éphémère 
présidence  se  succèdent  un  ancien  notaire,  l'avocat  Nodille,  l'avocat  Bosin  et 
enfin  un  anonyme  clianoine  de  Nantes,  «  l'abbé  de  six  pieds  ». 

Les  tapageuses  séances  de  ce  club  n'avaient  pas  pourtant  éloigné  les 
habitués  du  café  de  Foy  :  le  vieux  poète  Lebrun-Pindare,  toujours  appuyé 
sur  le  bras  de  sa  cuisinière,  le  danseur  Dérivis,  le  chanteur  Cerda,  le  nou- 
velliste Métra,  le  peintre  Louis  David,  qui  par  la  politique  commençait  sa 
grande  fortune  artistique;  Baculard  d'Arnaud,  connu  surtout  pour  avoir,  dit 
la  légende,  emprunté  3oo,ooo  livres  par  pièces  de  six  sols  et  écrit  un  vague 
roman  :  le  Comte  de  Cominges,  et  l'original  marquis  de  Ximenès,  le  «  chevalier 
Ïa|»e-C...  ».  Jouant  aux  échecs,  faisant  des  vers,  fréquentant  les  coulisses  des 
théâtres,  le  marquis,  ancien  galant  de  M"'  Clairon,  devenu  nonagénaire,  faisait 
encore  une  cour  assidue  à  M""  Levert,  jeune  pensionnaire  de  la  Comédie -Fran- 
çaise". De  plus,  Jousserand  avait  installé  au  premier  étage  le  Club  des  Échecs, 
émigré  plus  tard  au  café  de  la  Régence;  ses  savantes  et  silencieuses  assises 
n'empêchaient  pas  d'y  jouer  gros  jeu,  et  Talleyrand  avoue  lui-même  y  avoir 
gagné  3o,ooo  francs  lorsque,  sur  le  point  d'être  nommé  évoque  de  Paris,  il  est 
accusé  d'avoir  gagné,  puis  dissipé  700,000  livres  dans  les  maisons  de  jeu.  Enfin, 
pour  sacrifier  au  goût  du  jour,  cette  salle,  après  minuit,  devenait  un  concert. 

Cependant,  avec  les  luttes  entre  aristocrates  et  jacobins,  la  tranquillité 
relative  du  café  de  Foy  fait  place  à  de  chaudes  alertes.  D'ailleurs,  le  ci-devant 
café  du  bon  ton,  le  café  royaliste,  devenu  révolutionnaire,  est  de  nouveau 
monarchien  lorsque  commence  la  Terreur.  L'augmentation  de  ses  glaces,  por- 
tées à  20  sols,  éloigne  les  orateurs  clubistes  et  leur  clientèle  populaire.  On 
place  à  la  porte  une  potence  aux  couleurs  nationales^.  Les  royalistes  la  brisent. 
Les  jacobins  reviennent,  y  donnent  de  fréquents  assauts.  Un  jour,  le   sieur 

1.  Aspasie  à  tous  les  Comilés  du  Palais -Royal. 

2.  Chroniques  du  Palais- lioyal. 

3.  Le  Petit  Gautier,  juillet  1791. 
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Ségur,  un  habitué,  y  est  à  moitié  assommé.  Les  patriotes  veulent  purifier  ce 

café  de  ci-devants  ;  ils  y  brûlent  l'encens  et  le  genièvre  chers  à  Robespierre. 

De  temps  à  autre,  ils  en  exigent  violemment  la  fermeture,  parfois  y  placent 

un  poste  de  gardes   nationaux  et,  finalement,  accrochent  au  mur  un  bonnet 

phrygien,  «  en  rendant  le 

distributeur  d'eau  chaude 

responsable    do   ce  signe 

respectable' .»  Jousserand, 

stoïque     et     malin     sous 

l'orage,    n'en    avait    pas 

moins,  dit-on,  gagné  cinq 

millions,   lorsqu'on    1792 

il  passa  la  maison  à  son 

gendre  Lenoir. 

Le  café  de  Foy  reprend 
un  aspect  plus  paisible 
avec  celui-ci,  original  fort 
accueillant  au\  artistes 
et,  au  surplus,  limonadier 
si  expert  à  vendre  «  de 
Teau-de-vie  d'Andaye  faite 
à  Suresnes,  de  l'eau  de 
noyau  de  Phalsbourg  ou 
des  liqueurs  des  îles  faites 

au  faubourg  Saint-Germain»',  qu'il  peut,  dès  180A,  se  retirer  en  son  hôtel 
de  la  rue  Caumarlin,  après  avoir  cédé  le  café  (pour  aoo,ooo  francs,  disent  les 
uns;  100,000,  plus  a^.ooo,  disent  les  autres)  à  son  premier  garçon  Lemaître; 
si  riche  qu'il  léguera  au  Louvre  — ■  où  elle  figure  actuellement  —  sa  curieuse 
collection  de  tabatières  estimée  3oo,ooo  francs,  laissant  une  fortune  au  petit-fils 
d'Horace  Vernet  et  une  somme  considérable  pour  la  fondation  d'un  hospice.  Et 
de  plus  en  plus  y  viennent  les  joueurs  d'échecs  que  Boilly  nous  a  représentés 
dans  Un  café  à  Paris  en  ÏS/ô  (voir  gravure  page  l'y),  dans  ce  Coin  du 
Café  de  Foy  où  un  consommateur  hume  sa  demi-tasse,  ou  dans  ce  tableau  : 
l'Intérieur  d'un  café,  que  nous  décrit  ainsi  Vatout  en  1824  '• 

Boilly,  de  ton  pinceau  les  fidèles  couleurs 
Font  rire  nos  regards  au  tableau  de  nos  mœurs. 
Que  j'aime  ton  café,  ses  jeux,  ses  personnages, 
Des  cercles  de  Paris  pittoresques  images! 

1.  Lettres  bougrement  patriotiques. 

2.  Tout  ce  qui  me  passe  par  la  tète. 
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Il  a  son  côté  gauche,  il  a  son  cùté  droit, 

Des  rois,  des  nations  on  y  juge  le  droit; 

Mais  si  les  deux  partis  se  déclarent  la  guerre, 

Ce  n'est  pas  pour  troubler  la  paix  du  ministère, 

Briguer  le  portefeuille,  ou  voler  le  rejet 

Du  chétit'  trois  pour  cent  ou  du  pesant  budget  : 

Leur  politique  est  douce,  et  leurs  tranquilles  armes 

Aux  puissances  du  jour  ne  causent  point  d'alarmes. 

Ici,  près  d'une  table,  un  groupe  de  guerriers 

Contemple  ce  tournois  où  deux  preux  chevaliers. 

Sous  des  drapeaux  divers,  opposent  avec  gloire 

Des  Clorindes  d'ébènc  aux  Clorindcs  d'ivoire  : 

Coblent/.,  en  cheveux  blancs,  lutte  contre  Austerlitz, 

Et  l'aigle  en  demi-solde  est  le  rival  du  lis. 

Un  \icux  juge  du  camp  les  observe  en  silence  : 

Le  parapluie  à  canne  a  remplacé  sa  lance; 

Son  chapeau  laisse  voir,  sous  deux  angles  aigus, 

En  aile  de  pigeon  ses  cheveux  étendus, 

Et,  fidèle  aux  couleurs  qu'il  servit  au  jeune  âge. 

C'est  à  l'escadron  blanc  qu'il  promet  l'avantage. 

Là,  sur  un  autre  point  du  faubourg  Saint-Germain, 

Un  gros  baron  poudré,  le  journal  à  la  main. 

Tandis  qu'à  ses  côtés  dort  sa  petite  chienne, 

Savoure  les  douceurs  de  la  Quotidienne. 

L'un,  pour  se  rafraîchir,  a  déjà  préparé 

L'économique  espoir  d'un  verre  d'eau  sucré; 

L'autre,  aimable  et  coquet  au  déclin  de  son  âge. 

Aux  Ninons  du  comptoir  offre  un  gothique  hommage, 

Et,  petit  Richelieu,  d'une,  tremblante  voix. 

Raconte  sa  jeunesse  et  ses  galants  exploits. 

A  gauche  du  tableau  le  caractère  change  : 

D'amateurs  libéraux  c'est  un  nombreux  mélange. 

Un  jeune  colonel  rêve  à  nos  vieux  succès  ; 

Un  jeune  étudiant  lit  le  Courrier  français, 

Et  voit  avec  plaisir  qu'aux  larmes  de  la  Grèce 

Par  les  plus  nobles  vœux  la  beauté  s'intéresse. 

L'heureux  agent  de  change  entretient  le  banquier 

Des  chances  de  la  rente.  Un  petit  financier. 

Dans  ses  rêves  hardis,  détrône  le  Grand-Livre. 

A  de  moins  hauts  calculs  innocemment  se  livre 

Ce  modeste  joueur,  rival  de  Munito, 

Qui  compte  sur  ses  doigts  les  points  de  domino; 

S'il  triomphe,  pour  prix  de  son  humble  victoire, 

La  mousse  du  houblon  arrosera  sa  gloire. 

Un  autre,  plus  gourmet,  s'enivre  des  saveurs 

De  ce  brûlant  nectar  qui,  chéri  des  neuf  Sœurs, 

Croît  en  grains  parfumés  aux  champs  de  l'Arabie. 

Enfin,  tous  ont  leurs  goûts,  leurs  plaisirs,  leur  manie; 

Et,  dans  un  cadre  étroit,  ce  petit  univers 

Du  pauvre  genre  humain  renferme  les  travers". 
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Tandis  qu'en  face,  dans  le  jardin,  de  1795  à  i848,  les  revues  de  la  garde 
nationale  attiraient  la  foule,  les  badauds  emplissaient  les  salles  du  café  de  Foy. 
Les  Anglais  aussi  le  fréquentaient  volontiers,  depuis  que  le  fameux  amiral 
Sydney  Smith,  libre  sur  parole,  avait  fait  sa  prison  de  ce  café  où  il  buvait 


SVL07I    DE    L.l   PniSCE»!<E    ADELAÏDE    D'OKLKASS   (1830) 
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tant  et  si  bien,  que,  souvent,  ses  compatriotes  devaient  s'instituer  ses  gardes 
du  corps  et  l'emporter  ivre-mort  sur  leurs  épaules.  Tous  les  soirs  aussi, 
ce  fut,  pendant  vingt-cinq  ans,  de  minuit  à  deux  heures  du  matin,  la 
«  labiée  des  Vernet  »,  dont  l'énorme  feu  roulant  de  calembours  et  de  «  queues 
de  mots  »  divertissait  Barré,  directeur  du  Vaudeville,  l'architecte  Cellerier, 
de  Sourgis,  écuyer  do  l'empereur,  Paul  Delaroche.  Un  soir,  horripilé  par  le 
vide  d'un  ciel  froid  dont  les  badigeonneurs  empâtaient  le  plafond,  Horace 
Vernet  grimpa  sur  le  poêle  et  peignit  la  fameuse  hirondelle  qui  fit  la  joie 
de  plusieurs  générations.  Lenoir  n'oublia  pas  de  la  détacher  et  de  l'emporter, 
mais  elle  fut  soigneusement  repeinte  par  chaque  nouveau  propriétaire  : 
Lemaître,  Questel,  Pouillet-Nibeau,  qui  introduisit  les  déjeuners  dans  son 
établissement,  puis  encore  Bignon  l'aîné,  ancien  garçon  du  café  Minerve, 
qui  en  fit  un  restaurant  et  le  céda  à  son  frère  pour  prendre  le  café  Riche. 
Aujourd'hui,  pour  tout  souvenir  du  café  de  Foy,  un  magasin  de  bijouterie 
arbore  cette  enseigne  commémorativc  :   A   l'Hirondelle. 

Après  avoir  amassé  un  certain  pécule  avec  son  «  café  du  Bosquet  »,  dans 
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la  rue  Saint -Honoré,  le  limonadier  Romain,  petit,  laid,  mais  aimable  et 
habile,  était  venu,  en  1807,  installer  k  côté  du  café  de  Foy,  au  premier  étage, 
un  splendide  établissement  où,  parmi  les  dorures,  les  entrelacs  et  le  marbre, 
trente  colonnes  se  reflétaient  a  l'infini  dans  les  immenses  glaces  qui  ornaient 
tous  les  panneaux  :  de  là  son  nom  «  les  Mille-Colonnes  » .  Plus  que  le  luxe 
de  cette  salle,  la  beauté  parfaite  de  M™"  Romain  avait  de  suite  attiré  la 
clientèle;  fort  décolletée,  très  coquette  et  couverte  de  diamants,  la  belle  limo- 
nadière siégeait  sur  un  trône  authentique  en  argent,  qui  avait  appartenu, 
dit-on,  au  roi  de  Westphalie;  sa  réputation  de  belle  point  trop  farouche 
avait  gagné  jusqu'à  la  province,  et  nul  ne  se  serait  permis  de  visiter  le 
Palais-Royal  sans  aller  faire  un  pèlerinage  aux  Mille-Colonnes  «  dont  la  Diane, 
disait  le  marquis  de  Bonbonne,  devenait  Vénus  au  toucher  des  billets  de 
banque  ». 

Les  étrangers  et  les  officiers  royalistes  le  fréquentaient  assidûment,  et 
la  foule  y  venait  aux  concerts  du  soir.  Les  originaux  des  types  de  Balzac, 
et  Balzac  lui-même,  furent  ses  clients.  Pourtant,  malgré  cette  vogue  inouïe 
qui  permit  aux  Romain  de  dépenser  dix  mille  francs  pour  l'enterrement  de 
leur  fils  en  181 5,  enterrement  auquel  assistèrent  cinq  cents  pauvres,  malgré 
la  pluie  d'or  épandue  parles  alliés  en  i8i4-i8i5,  malgré  les  fidèles  officiers 
royalistes  dont  les  conciliabules  se  terminaient  toujours  par  quelques  duels 
avec  les  officiers  bonapartistes  habitués  du  café  Lemblin,  les  affaires  péricli- 
taient et  le  café  était  vendu,  en  1817,  par  autorité  de  justice.  Mais  il  est  a 
croire  que  la  vente  fut  bonne,  —  un  ancien  amoureux  n'avait- il  pas  acheté, 
prétend-on,  le  fameux  trône  pour  18,000  francs!  —  car  les  époux  Romain 
se  retiraient  avec  une  assez  honnête  fortune  dont,  au  reste,  ils  ne  jouirent 
pas  longtemps.  Quelques  années  après,  Romain  succombait  au\  suites  d'une 
chute  de  cheval;  quant  à  la  belle  limonadière,  la  retraite  l'ayant  rendue  fort 
attachée  à  son  mari,  elle  prenait  bientôt  le  voile  dans  un  couvent. 

Un  des  cafés  les  plus  bruyants  fut  celui  que  le  glacier  Corazza  fonda  dans 
la  galerie  de  Montpensier,  et  qui  porte  encore  ce  nom,  quoiqu'il  soit  devenu 
café  restaurant.  Les  Chabot,  les  Pauly,  les  Gollot  d'IIerbois,  les  membres  les 
plus  exaltés  de  la  Commune  et  de  la  Convention  y  avaient  tenu  leurs  assises 
et  préparé  leurs  coups'. 

A  la  liste  des  habitués  de  ce  café,  d'où  sortirent  les  journées  des  3i  mai 
et  27  juin,  il  faut  ajouter  les  noms  des  jacobins  Varlet,  Desficux,  Gusman, 
Proly;  puis,  bientôt  après,  celui  de  Barras  qui,  avec  le  député  «Merlin  de 
Thionvillc    et  Courtois,  étudiait  les   moyens  d'arrêter  les  excès  des  comités 

I.  Chroniques  du  Palais -Royal. 


CAFÉS,      RESTAURANTS     ET     HOTELS  123 

de  gouvernement  et  d'aider  la  Convention  nationale  à  recouvrer  son  exis- 
tence... Nous  commençâmes,  dit-il,  des  réunions  le  jour  chez  Doyen,  traiteur 
aux  Champs-Elysées,  et  le  soir  dans  un  cabinet  du  café  Corazza.  Ce  simple 
limonadier,  d'origine  italienne,  était  en  même  temps  un  personnage  diplo- 
matique :  il  avait  un  diplôme  du  pape  qui  l'autorisait  à  stipuler  les  intérêts 
du  trône  pontifical.  Corazza  m'était  dévoué".  » 

C'est  là  qu'est  résolue  la  mort  de  la  Gironde;  c'est  là  que  viennent 
souvent  s'attabler  Tahna,  Bonaparte,  Redouté;  c'est  là  qu'un  officier  du 
28'  de  ligne,  Hervé,  amant  de  la  belle  Isabelle,  désireux  de  vivre  encore 
quelques  semaines  dans  les  délices  du  Palais,  offre  12,000  francs  à  son  sosie, 
un  ancien  sous-lieutenant  décavé,  Hector  Laforest,  pour  faire  campagne  à 
sa  place  au  40°  de  ligne  où  il  vient  d'être  envoyé.  Laforest  revient  colonel 
et  décoré;  mais,  ne  voulant  point  rendre  ce  nom  d'Hervé  qu'il  vient  d'illustrer 
sur  les  champs  de  bataille  au  misérable  qui,  dans  les  pires  débauches,  a 
déshonoré  le  nom  de  Laforest,  le  colonel  offre  un  duel.  De  deux  pistolets, 
un  seul  est  chargé;  au  hasard,  les  combattants  choisissent;  le  capitaine 
déserteur  est  tué.  Mais  tout  n'aboutissait  pas  aussi  tragiquement  au  café 
Corazza,  et  lorsque  Douix,  ancien  cuisinier  de  Charles  X  et  successeur  de 
Corazza,  eut  ajouté  le  restaurant  au  café,  des  chansons  y  perpétuèrent 
l'intarissable  gaîté  de  France;  en  effet,  en  i834,  de  joyeux  convives  y 
reconstituaient,  sous  la  présidence  d'Albert  Monlémont,  la  fameuse  Société 
du  Caveau,  fondée  en  1739  par  Panard,  Piron,  Collé,  Crébillon  fils.  Repris 
successivement  par  Schmit,  puis  par  Délabre,  le  café  et  le  restaurant  Corazza 
ont  su  conserver  jusqu'à  aujourd'hui  leur  vieille  réjjutation. 

En  avril  i885  disparaissait  un  souvenir  historique  de  Paris,  le  Café  de 
la  Rotonde,  qui  fut  peut-être  pour  la  province  et  l'étranger  le  plus  célèbre 
des  cafés  du  Palais-Royal.  A  la  vérité,  ses  débuts  furent  bien  modestes  :  une 
cave  noire,  humide,  puante,  où  l'on  pénétrait  après  avoir  descendu  quelques 
marches  béantes  sur  le  passage  du  Perron;  pour  mobilier,  ([uelques  tables 
et  queltjues  tabourets  garnis  do  cuir;  comme  dégagements,  un  petit  escalier 
conduisant  à  une  infime  terrasse  donnant  sur  le  jardin,  et  cependant  ce  trou, 
(}ui  ne  fermait  pas  avant  deux  heures  du  matin,  avait  une  clientèle  si  nom- 
breuse, si  prodigue  et  si  fidèle,  que  son  propriétaire,  Dubuisson,  le  cédait 
en  1786  à  Cuisinier  moyennant  90,000  livres'.  Aussitôt,  ce  Café  du  Caveau 
où  «  les  preneurs  de  liqueur  noire  ensevelissaient  chaque  jour  leurs  paroles 
oisives  »',  se  transforme  en  belle  galerie  souterraine  et  devient  fort  à  la  mode. 
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Les  agréables  oisifs,  les  habitués  de  l'Opéra  et  surtout  les  amateurs  de  bonnes 
glaces,  dont  il  s'y  fait  un  débit  prodigieux,  s  y  rendent  à  différentes  heures  du 
jour;  quelques  gens  de  lettres  y  vont  faire  leur  digestion  plus  ou  moins  laborieuse". 

Sous  la  Révolution,  le  Caveau,  tapissé  de  placards  révolutionnaires,  est  un 
moment  abandonné  sur  le  bruit  que  son  maître  vend  de  l'argent,  mais  il 
reprend  vite  sa  vogue.  Dans  sa  galerie,  que  de  péroreurs,  que  de  jacobins  en 
feu,  pendant  qu'à  la  porte  un  parti  d'agents  de  change  escarmouche  sur 
l'agiotage,  et  ne  jette  en  l'air  que  les  mots  :  actions  des  Indes,  bordereaux, 
quittances,  caisse  d'escompte,  demi-caisse,  assignats,  papier-monnaie  ! 

Avant  le  lo  août,  le  Caveau  est  le  lieu  de  réunion  des  fédérés;  et  Lan- 
thenas,  l'ami  de  Roland,  les  y  régale  de  bière  et  de  liqueurs;  Cambacérès  y 
vient  tous  les  matins,  à  onze  heures,  prendre  son  chocolat  avant  d'aller  à 
la  Convention;  Boïeldieu  y  déjeune  avec  Méhul  et  Devienne,  à  côté  de  la 
table  éminemment  frugale  d'André  Chénier  et  de  Talma,  non  loin  de  Lalande. 
Puis,  au-dessus,  sous  les  quatre  arcades  décorées  des  bustes  de  Gliick, 
Sacchini,  Piccini  et  Grétry,  montent  encore  les  discussions  des  musicologues 
—  acharnés  gluckistes,  irréductibles  piccinisles',  —  à  la  petite  terrasse  du 
jardin.  Redouté,  le  célèbre  peintre  de  fleurs,  combine  des  coups  d'échecs  avec 
David;  Martainville  est  attablé  avec  le  vieil  acteur  Monvel,  qui  amène  toujours 
sa  petite  fille,  actrice  de  huit  ans  au  théâtre  d'à  côté,  la  future  M"'  Mars,  tandis 
que  plus  loin  la  Montansier  et  son  régisseur  Verteuil  donnent  la  réplique  au 
fougueux  Hébert.  Pendant  le  Directoire,  le  Caveau,  qui  a  envahi  le  rez-de- 
chaussée,  devient  le  Café  du  Perron.  Sous  le  Consulat,  grâce  à  Cambacérès, 
Cuisinier  obtient  l'autorisation  d'établir  un  pavillon  semi-circulaire  dans  le  jar- 
din, débarrassé  du  Cirque,  devant  ses  quatre  arcades,  et  le  Café  de  la  Rotonde 
fut  de  la  Rotonde  en  dépit  du  nouveau  titre  de  Pavillon  de  la  Paix,  que 
Cuisinier  avait  fait  graver  en  lettres  d'or  le  jour  de  la  signature  du  traité 
d'Amiens. 

Cependant,  malgré  la  vogue  étonnante  de  l'établissement,  vogue  égalant 
celle  du  café  Foy,  Angilbert,  qui  avait  succédé  en  1806  à  Cuisinier,  eflrayé 
de  la  tournure  que  prenaient  les  événements,  quittait  Paris,  confiant  le  café 
à  son  premier  garçon,  Casimir,  qui,  ayant  su  amener  un  surplus  de  clientèle 
avec  les  marchands  et  négociants  de  province,  attirés  par  le  brillant  éclairage 
du  pavillon,  rendait  le  café  à  son  patron,  l'année  suivante,  après  avoir  réalisé 
un  bénéfice  net  de  48o,ooo  francs.  Aussi,  reconnaissant  et  millionnaire, 
Angilbert  laissait -il  son  café  à  ce  modèle  des  garçons.  C'est  alors  que  la 
clientèle  de  la  Rotonde  se  modifia  quelque  pou:  les  joueurs  prirent  l'habitude 
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d'y  venir  déguster  la  nuit  des  glaces,  des  sorbets  et  des  sirops,  en  compagnie 
de  jolies  «  nymphes  à  la  mode  ».  Des  souscriptions  publicpies  ne  s'organisaient 
plus  là,  comme  quekpies  années  auparavant,  pour  les  frères  Montgolfier,  par 
exemple,  mais  des  souscriptions  privées,  autant  que  discrètes,  s'échangeaient 
entre  élégants  et  belles  fdies. 

En  i8i'i,  les  alliés,  bien  mieux  accueillis  à  la  Rotonde  (voir  gravure 
page  77)  que  chez 
Leniblin,  s'attablè- 
rent parmi  les  cais- 
sons de  myrtes, 
de  lauriers  -  roses, 
d'orangers  ou  de 
grenadiers  qui,  du 
pavillon,  se  réflé- 
chissant dans  les 
hautes  glaces  encas- 
trées en  im  placage 
de  lx)is  do  rose  awc 
encadrements  et 
chapiteaux  dorés, 
faisaient  un  autre 
jardin  de  ce  café 
luxueux,    derrière 

le  comptoir  duquel  trônait  une  ravissante  caissière.  Et  cependant,  comme 
les  autres,  ce  café  fut  souvent  tragique,  et,  dans  les  premières  années  de 
la  Restauration,  des  cartels  y  étaient  échangés  dont  la  solution  était  prompte. 
En  i8t)3,  Casimir  cède  la  maison  à  M.  Louvet  qui,  deux  ans  plus  tard, 
ayant  renouvelé  son  bail  pour  dix  ans,  moyennant  5o,ooo  francs,  le  faisait 
reconstruire  plus  luxueusement  encore.  On  ne  joue  toujours  pas  en  ce  café, 
pas  même  aux  bourgeois  dominos;  mais  c'est  alors,  devant  la  Rotonde,  «  une 
marquise  tendue  tout  autour,  extérieurement,  permettant  aux  consomma- 
teurs qui  fument  (on  ne  fume  pas  à  l'intérieur)  de  consommer  en  fumant. 
A  l'intérieur,  ce  ne  sont  que  festons,  qu'astragales,  dus  au  pinceau  de  Séchan 
et  de  Diéterle,  les  habiles  décorateurs'.  » 

Bien  plus,  une  singularité  attire  encore  le  public,  la  superbe  voix  de 
basse-taille  de  l'un  des  garçons,  Lafont,  surnommé  Lablache.  Une  vieille 
marquise  le  fit  entrer  au  Conservatoire,  mais  la  nostalgie  du  tablier  blanc  et 
de  la  veste  ronde  lui  firent  vile  reprendre  ses  fonctions  de  verseur,  En  1874, 
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M.  Louvet  renouvelait  pour  la  dernière  fois  son  bail  au  taux  de  Go,ooo  francs; 
mais,  en  même  temps  que  la  percée  de  l'avenue  de  l'Opéra  enlevait  au 
Palais-Royal  ses  clients  de  passage,  il  faut  reconnaître  que  le  Café  de  la 
Rotonde  n'avait  peut-être  pas  su  se  maintenir  à  la  hauteur  de  sa  vieille 
réputation,  et  lorsqu'en  i885  l'Administration  des  Domaines,  sans  en  vouloir 
baisser  le  prix,  le  mit  en  adjudication,  aucun  acquéreur  ne  se  présenta,  et  le 
pavillon  fut  démoli.  Cependant,  quelque  temps  après,  cordiant  en  l'avenir  du 
Palais-Royal,  M.  C.  Denot  obtenait  d'élever,  un  peu  en  avant  de  l'emplacement 
de  l'ancienne  rotonde,  une  terrasse  et  un  pavillon  rectangulaire  fort  bien 
construits,  où  il  installait  un  Café  du  Pavillon  de  la  Rotonde,  vite  achalandé. 

La  renommée  du  Palais-Royal  était  telle  que,  dès  leur  entrée  à  Paris,  le 
premier  soin  des  alliés,  fut  de  s'y  faire  conduire;  à  peine  la  porte  d'un  café 
était-elle  ouverte  qu'un  énorme  cri  de  fureur  les  rejetait  sous  les  arcades  : 
«  Vive  l'Empereur!  y)  Les  alliés  avaient  mal  choisi;  ils  tombaient  en  plein 
Café  Leniblin,  devenu  le  centre  des  officiers  bonapartistes.  Lemblin,  garçon 
au  café  de  la  Rotonde,  vivait  fort  petitement  avec  une  pauvre  couturière 
lorsque  celle-ci  hérita  d'une  dizaine  de  mille  francs;  intelligent  et  ambitieux, 
il  achetait  aussitôt  le  Café  Véron,  qui  périclitait  dans  un  coin  de  la  galerie 
de  Chartres,  n"'  loo  et  loi,  au-dessus  du  Café  des  Aveugles.  Avec  le  concours 
de  l'architecte  Alavoine  (l'auteur  de  YEléphant  de  plâtre  de  la  place  de  la 
Bastille),  il  métamorphosait  l'établissement  et  l'agençait  avec  luxe. 

Bientôt,  comme  il  faisait  venir  directement  son  chocolat  de  Bayonne,  son 
café  des  Antilles  et  son  thé  de  la  Chine,  les  élégants  et  les  délicats  vinrent 
nombreux,  attirés  par  la  qualité  rare  des  consommations.  Mais  i8i;i  changea 
quelque  peu  la  clientèle.  Les  noiiveaux  venus,  au  parler  sonore  et  aux  gestes 
énergiques,  vantaient  bruyamment  leur  idole;  malheur  à  qui  ne  faisait  pas 
chorus,  car  il  y  avait  toujours  derrière  le  comptoir  plusieurs  paires  d'épée,  que 
n'enveloppait  même  pas  la  traditionnelle  serge  verte.  Dès  lors,  le  café  Lemblin 
offrait  deux  aspects  bien  différents  :  aux  heures  de  soleil,  agréable  réunion  de 
gourmands  et  d'iiomnies  d'esprit;  aux  heures  de  nuit,  repaire  et  tabagie 
d'héroïques  spadassins.  Du  déjeuner  au  dîner,  c'étaient  des  artistes,  des 
magistrats,  des  académiciens,  des  savants  :  Martainville  le  pamphlétaire, 
Boïeldieu,  Muraire,  Prudent,  de  la  Cour  de  Cassation,  le  député  Dupont  de 
l'Eure,  Chappe,  Brillât-Savarin",  etc.  Du  crépuscule  à  l'aurore,  c'était  une 
façon  de  mess  impérialiste  :  généraux  et  colonels  de  trente  ans,  constellés  de 
décorations,  les  généraux  Cambronne,  Fournier,  les  colonels  Dulac,  Sauget, 
Dufay,  vieux  otriciers  balafrés,  invalides,  chamarrés,  sous-officiers  couturés, 
moustachus,    sordides   et   magnifiques,    et   la    foule    d'anciens    fonctionnaires 

I.  Caféi  et  Cabarets  de  Paris. 
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fidèles  à  rEnipire.  Puis  la  vogue  de  ce  café  décrut  d'année  en  année. 
Leudilin  afferma  son  rez-de-chaussée  à  un  magasin  d'habillement  et  se  réfu<ria 
exclusivement  au  premier  étage,  dans  de  vastes  salons  où  l'on  joua  longtemps 
encore  au  billard,  au  whist  et  aux  échecs;  aussi  Lemblin  put-il  se  retirer  avec 
une  assez  grosse  fortune'. 

Depuis,  le  public  des  amateurs  de  bon  café  s'est  renouvelé  sans  cesse, 
quelquefois  bruyant, 
comme  en  i848, 
mais  le  plus  souvent 
paisible  et  composé, 
aux  jours  de  sortie, 
d'élèves  de  l'Ecole 
polytechnique,  obéis- 
sant  à  une  sorte 
de  tradition  léguée 
par  les  soldats  de 
l'Empire  et  suivie 
jusqu'à  la  fermeture 
du  café  Lemblin, 
vers  1870. 

Parmi    les    plus 
anciens,    on    cite 

encore  le  Ca/é  de  Valois,  ancien  Ca/c  des  Incurables,  descendu  de  la  rue 
des  Bons-Enfants  dans  la  galerie  de  Valois;  modeste,  mais  confortable,  il 
voit  les  clients  arriver  peu  k  peu  et  se  plaire  en  ce  coin  paisible  où  flamboie 
souvent  le  nez  colossal  de  Métra.  Pendant  la  Uévolulion,  les  Feuillantins  s'y 
rassemblent;  un  jour,  les  fédérés  l'envahissent  et  déchirent  triomphalement 
le  Journal  de  Paris,  sfins  pouvoir  éloigner  les  habitués  fidèles:  Journac  de 
Saint-.Méard,  fondateur  et  président  de  la  «Société  des  Gobe- Mouches  », 
Champccnelz,  Bergasse,  le  journaliste  Pelletier,  le  marquis  de  Chauvelin',  etc. 
Sous  la  Restauration,  le  Valois  devient  un  centre  de  réunions  frondeuses  où 
accourent  chevaliers  de  Saint-Louis,  voltigeurs  de  Coblentz,  ardents  royalistes 
rivalisant  de  zèle  a  qui  enverra  des  témoins  aux  clients  du  LenibUn.  Puis, 
avec  le  calme  reviennent  les  pacifujues  parties  de  dominos,  de  dames  et 
d'échecs,  jusqu'à  la  disparition  du  Valois  en  184 1.  Simple  léthargie,  d'ailleurs, 
car  M.  Catelain  aîné  l'a  fait  revivre  depuis  au  môme  173,  sous  le  titre  de 
Restaurant  de  Valois. 


6ALOX  DE  l'aile  de  !iEMOUnS  (iSio) 
(D'après  Fontaine) 


1 .  Clironiques  du  l'alais-Iioyal. 

2.  Ibid. 
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La  création  du  Cajé  de  Chartres,  appelé  d'abord  Café  de  Conti,  date  de 
la  construction  des  galeries.  Comme  aujourd'hui,  il  se  trouvait  dans  le 
péristyle  Montpensier,  en  face  du  théâtre  de  la  Monlansier,  dans  la  maison 
où  demeurait  Barras.  Ses  salons  luxueux  furent  bien  vile  adoptés  par  les 
petits-maîtres,  les  hauts  fonctionnaires,  les  olTiciers  supérieurs  et  les  grands 
financiers;  mais  la  Révolution  l'emplit  d'agioteurs  et  de  motionnaires  aux  cris 
assourdissants'.  Aussi  Véfour,  le  fondateur,  oppose-t-il  son  talent  culinaire  à 
la  désertion  possible  de  sa  belle  clientèle,  un  peu  empêchée  de  se  livrer  aux 
combinaisons  des  échecs  ou  des  dames.  Un  restaurant  fut  donc  adjoint  au 
café,  et  celui-là  absorba  celui-ci.  Fréquenté  par  Murât,  Santerre,  Berchoux, 
Grimod  de  la  Reynière,  choisi  par  Humboldt  qui,  toujours  à  la  môme  table 
(aussi  a-t-elle  pris  place  dans  une  collection),  dînait  invariablement  d'un 
vermicelle,  d'une  poitrine  de  mouton  et  d'un  haricot,  le  café  de  Chartres  fut 
appelé  bientôt  —  malgré  l'enseigne  qui  subsiste  encore  —  Restaurant  Véfour. 
Sous  l'Empire,  Murât,  devenu  roi,  se  plut  à  y  revenir;  puis,  après  les  Cent- 
Jours,  Roslopchin,  l'incendiaire  de  Moscou,  y  dînait  avec  son  professeur  de 
français,  la  belle  Flore  des  «  Variétés  »,  et  chantait  à  tue-lète  tandis  que 
le  duc  de  Berry  attendait  patiemment  Virginie,  cette  danseuse  dont  les 
imitations  du  duc  Decazes  le  divertissaient  au  point  de  troubler  la  quiétude 
d'un  petit  vieillard  dodu  et  rose  qui  passait  pour  avoir  promené  dans  Paris, 
au  bout  d'une  pique,  la  tête  de  la  princesse  de  Lamballe'. 

De  Hamel,  successeur  de  Véfour,  père  du  sénateur  Ernest  Hamel,  auteur 
d'une  Histoire  de  la  Révolution,  aux  frères  Tavernier,  qui  prirent  la  maison 
en  i853,  et  à  M.  Ilerbomez,  qui  la  restaura  en  1867,  Véfour  fut  l'endroit 
où  dînèrent  le  plus  d'hommes  illustres  :  Lamartine,  Sainte-Beuve,  Thiers,  puis 
Pélissier,  Lamoricière,  Mac-Mahon,  Canrobert,  narrant  les  exploits  de  l'armée 
d'Afrique,  et  encore  les  ducs  d'Orléans  et  d'Aumale,  avec  le  prince  de  Joinville; 
et  plus  tard,  sous  la  seconde  République,  le  grand -duc  Constantin.  Aujour- 
d'hui, le  Grand  Véfour  continue  à  attirer  provinciaux,  étrangers,  noces 
et  sociétés,  pendant  qu'a  l'angle  des  galeries  de  Beaujolais  et  de  Valois,  son 
homonyme,  le  Petit  Véfour,  fondé  en  1820  par  Véfour  jeune  et  longtemps 
tenu  par  M.  Duchesne,  est  toujours  très  fréquenté  de  nombre  d'habitués 
et  de  commerçants  des  quartiers  voisins. 

Il  y  a  une  douzaine  d'années,  on  pouvait  encore  voir  au  Palais-Royal  un 
café  qui  eut  longtemps  quelque  célébrité  avant  d'être  le  rendez-vous  un  peu 
bruyant  des  Saint-Cyriens  en  sortie  :  le  Café  Hollandais,  fondé  sous  le 
Consulat  par  un  certain  Ouveau.  Si  le  chevalier  de  Magenville  y  vint  longtemps 

1.  La  Société  fran(;aise  pendant  la  Ttêvolulion. 

2.  Cf.  Les  Galeries  du  Palais-lioyal,  Chroniques  du  Palais-Royal,  etc. 
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rcver  h  son  Traite  de  la  manière  de  mettre  sa  cravate,  la  clientèle   de  cet 
établissement  ne  fut  pas  toujours,  en  dépit  de  sa  vogue,  aussi  recherchée  dans 


LE   GRAND   ESCALIER   DE    L  AILE    DE    HONTPEXSIER 
Construit   par  Fontaine  en  1S31  (escalier  actuel  de  I.1  Cour  des  Comptes) 


sa  loiletle.  En  efTet,  vers  i83i,  les  plus  philosophes  joueurs  de  billard  et  de 
cartes,  des  «  grecs  »  en  un  mot,  y  offraient  aux  naïfs  dos  parties  redoutables  où 
les  bourses  se  vidaient  comme  par  enchantement;  ceci  contribua  peut-être  à 
la  fortune  de  ses  propriétaires,  et  l'on  y  vit  un  gérant,  Laferrière,  faire  deux 
fortunes  en  l'espace  de  quarante  ans,  tandis  que  son  premier  garçon,  Villemot, 
pouvait  y  réaliser  d'assez  fructueuses  économies  pour  acheter,  après  la  Révo- 
lution de  i83o,  le  café  des  Mille-Colonnes.  Mais  ce  café,  qui,  en  i848,  valait 
3oo,ooo  francs,  ne  put,  en  i885,  trouver  acquéreur  pour  10,000  francs. 

D'autres  cafés  aussi  eurent  comme   leurs  voisins   leur  période   de  vogue 
sans  avoir   comme    eux   d'histoire:   le  Ca/é  du    Mont-Saint-Bcrnard,   cher 
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aux  vieux  grognards,  les  Cajés  de  Naples,  des  Étrangers,  de  Flore,  Peyron, 
Bidaul,  la  Grande  Taverne  de  la  République,  le  Café  Paulmier,  fondé  grâce 
k  la  générosité  de  la  famille  royale  par  Paulmier,  qui  arrêta  Louvel  s'enfuyant 
après  avoir  assassiné  le  duc  de  Rerry,  et  encore  les  Cafés  Borel,  Fitz-James, 
Montansier,  des  Variétés,  des  Circassiennes,  des  Aveugles,  que  nous  retrou- 
verons plus  loin'  et  le  Café  du  Théâtre- Français,  sous  le  péristyle  même  du 
théâtre,  où  se  tint  longtemps  la  parlote  des  amis  de  la  tragédie  ou  du 
mélodrame. 

A  rencontre  des  cafés,  les  restaurants  eurent  plus  de  peine  k  conquérir 
le  Palais-Royal,  devenu  le  centre  vital  de  ce  Paris,  guinguette  de  l'Europe, 
prétend  Mercier;  en  effet,  les  quelques  traiteurs  qui,  sous  la  Révolution, 
donnaient  k  manger  aux  promeneurs  du  Palais- Royal,  étaient  presque  tous 
relégués  dans  les  caves,  comme  la  Grotte  Flamande,  la  Taverne  Anglaise, 
le  Restaurant  Février,  duquel  nous  avons  dit  quelques  mots  k  propos  de 
l'assassinat  de  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau,  et  ce  Caveau  Piat  où,  jusqu'après 
i8i5,  on  pouvait  diner  pour  trente  sous,  vin  non  compris.  Les  écrits  du  temps 
nous  citent  encore  les  restaurants  Mafs,  Muron,  Robert,  La  Barrière,  Huré, 
Naudet,  Sèvres,  de  la  Parténote,  du  Lycée  des  Arts,  Bertrand  ou  Salon  du 
Midi,  etc.  Mais  il  faut  constater  que  si  jadis  la  vie  était  moins  chère  que  de  nos 
jours,  on  payait  cependant  davantage  aux  restaurants  d'alors,  pour  un  repas  qui 
ne  valait  peut-être  pas  mieux  que  ceux  débités  chez  nos  modernes  traiteurs  ;  et 
c'est  ainsi  qu'au  commencement  du  siècle,  dans  ce  Palais-Royal  tant  couru,  on 
dînait  pour  trois  francs  dans  presque  tous  les  caveaux,  pour  quatre  francs  chez 
Méot  ou  Beauvilliers,  les  deux  principaux  restaurateurs,  ou  encore  au  Couvert 
Espagnol  (espèce  de  table  d'hôte,  près  du  café  de  Foy),  et  enfin  «vers  1822, 
dit  le  marquis  de  Roubonne,  je  faisais  quelquefois  chez  Véry  un  repas  passable 
pour  soixante  francs  ». 

Les  cuisines  des  restaurants  sont  dans  les  caves  au-dessous  des  salles,  ce  qui 
devient  bien  désagréable,  insupportable  même  aux  personnes  qui  passent  le  long  des 
soupiraux...  Le  plus  en  réputation  de  ces  restaurateurs  est  La  Barrière...  Peut-être 
la  proximité  du  spectacle  en  est  la  principale  cause,  en  ce  que  les  filles  y  mènent  les 
bons  amis  dont  elles  y  ont  fait  connaissance. 

La  Grolle  Flamande,  de  l'invention  du  sieur  ïessier...,  a  son  entrée  principale  par 
le  café  qui  porte  son  nom...  Il  y  a  des  cabinets  particuliers  où  les  libertins  et  des 
fdles  soupent...  Les  habitués  sont  le  plus  communément  des  joueurs,  des  comédiens 
des  Variétés  ou  de  Beaujolais,  des  filles,  des  pelits-maitres,  des  garçons -marchands 
endimanchés...;  les  femmes  honnêtes  n'y  descendeut  jamais,  et  cependant  l'endroit 
est  agréable  et  dans  l'été  les  soupers  y  sont  délicieux... 

I.  Voir  chapitres  VU  et  VllI. 
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Le  plus  élégant  des  restaurateurs  est  le  nommé  BeaiivilUers,  qui  tient  aussi 
la  Taverne  Anglaise...  Les  habitués  sont  des  olTiciers  de  distinction,  de  riches 
militaires  décorés,  des  gros  marchands;  en  général,  la  société  est  le  mieux  com- 
posée... Les  gros  joueurs  y  viennent  aussi  et  amènent  avec  eux  les  filles  les  plus 
élégantes.  Le  silence  ne  règne  pas  chez  ce  restaurateur  comme  chez  les  autres,  et  la 
gaieté  préside  aux  repas'. 

Quant  au  restaurant  Véry  (voir  gravures  pages  90  et  91),  qui  s'installa 
en  1808  au  Palais- Royal,  grâce  à  la  protection  du  maréchal  Duroc  (auquel 
il  devait  déjà  son  existence  k  la  terrasse  des  Feuillants,  aux  Tuileries),  il 
acquit  de  suite  la  célébrité  et  la  conserva  longtemps.  Un  jour,  sous  la 
Restauration,  un  des  garçons  de  Véry,  par  une  réplique  soudaine,  ajouta  fort  à 
sa  renommée.  Comme  un  oHicier  prussien  venait  de  lui  demander  bruyamment 
un  verre  «dans  lequel  un  Français  n'eût  jamais  bu...  —  Boum!  voilà!» 
riposte  glorieusement  le  garçon,  qui  vient  de  poser  sur  la  table  un  vase  de 
nuit...  Le  Prussien  voulait  tuer  ce  plaisant  patriote,  mais  les  dîneurs  — 
enthousiasmés  par  cette  drôlerie  —  réussirent  à  jeter  l'officier  à  la  porte.  Après 
une  existence  honorable  et  fort  rémunératrice,  le  restaurant  Véry  se  fondit, 
en  1859,  avec  le  restaurant  Véfour. 

Au  dire  de  Vatout,  un  auteur  allemand  écrivait  de  son  héros,  dans  un  roman 
dont  l'action  se  passait  à  Paris  :  «  Enfin,  désespéré,  il  renonça  au  monde  et  entra 
aux  Frères  Provençaux,  »  L'écrivain,  trompé  par  la  renommée  européenne 
d'un  des  plus  fameux  restaurants  du  Palais -Royal,  l'avait  pris  pour  un  cou- 
vent. Dès  l'achèvement  des  galeries,  trois  Provençaux  (voir  gravui-e  page  171), 
mariés  k  trois  sœurs,  avaient  loué  trois  arcades  dans  la  galerie  Montpensier, 
près  Lemblin,  et  fondé  un  restaurant  sous  cette  enseigne  «  Aux  frères  Pro- 
vençaux ».  Un  seul,  Maneilhe,  dirigeait  la  maison,  tandis  que  les  deux  autres, 
Barthélémy  et  Simon,  restaient,  jusqu'à  l'émigration,  cuisiniers  du  prince  de 
Conti.  Mais  la  fortune  fut  longue  à  venir,  malgré  l'excellence  des  mets  accom- 
modés k  la  provençale,  et  ce  n'est  guère  que  vers  1808  que  les  gourmets 
apprirent  le  chemin  de  ce  restaurant,  que  quelques  écrivains,  supérieures 
fourchettes,  nommèrent  un  «sanctuaire».  Inconstante,  la  fortune  le  fut  au 
Palais-Royal  plus  qu'ailleurs.  Les  frères  Bellanger,  qui  avaient  acheté  l'éta- 
blissement en  i83G,  le  cédaient  l'année  suivante,  après  s'être  ruinés,  k  Collot 
qui,  profitant  des  embellissements  apportés  par  ses  prédécesseurs,  sut  con- 
server la  clientèle  de  gourmands  et  de  militaires,  et  réussit  k  tenir  pendant 
trente  ans  avec  succès  ce  restaurant  aux  fortunes  si  diverses.  Godin,  qui  lui 
succéda,  put  se  retirer  k  temps,  remplacé  par  Dugléré,  ancien  cuisinier  de 
Rothschild;  mais  Hurel,  qui  vint  après  ce  dernier,  se  tuait  pour  éviter  la 
1.  Tableau  du  nouveau  Palais ■  Royal  {1788J,  attribué  à  Mayeur  de  Saint-Paul. 
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Apris  l'achèvement  des  travaux  de  restauraiion  de  Tontaine,  arcliitcctc  de  I.ouis  Philippe,  Duc  d'Orléans. 

puis  Roi  des  Français. 
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faillite.  Enfin,  malgré  tous  les  efforts  de  Goyard,  qui  avait  pris  le  restaurant 
en  18G7,  les  Frères  Provençaux  sombraient  dans  l'oubli,  et  la  fin  du  second 
Empire  était  aussi  la  leur. 

N'oublions  pas  dans  cette  énumération  un  cafc-restaurant  tout  récemment 


LE    PAI.AIS-llO^AI. 

(Lithograpliic  d*aprés   J.  Grandville) 


fermé,  le  Café  d'Orléans,  fondé  par  Scbmit,  qui  l'ut  aussi  le  propriétaire  du 
Café  Corazza,  et  dirigé  ensuite  par  M.  Chevalier,  qui  conserva  soigneusement 
sa  réputation  de  bonne  cuisine  avant  d'acquérir  pour  1900  les  cafés  et 
restaurants  de  la  Tour  Eiffel. 

Si  dans  les  cafés  et  restaurants  du  Palais-Royal  on  trouvait  bon  souper, 
il  fallait  certes  renoncer  h  trouver  bon  gîte  dans  les  hôtels  garnis  qui  avaient 
élu  domicile  au  Palais-Royal  ou  dans  ses  environs,  et  cela,  malgré  la  célé- 
brité de  certains  d'entre  eux,  tels  que  les  hôtels  de  Petit hièvre,  de  Vauban, 
de  Valois,  de  l'Empereur,  de  Montpeii'iier,  d'Orléans,  du  Parc  Saint- James, 
du  Beaujolais,  de  la  Heine,  etc.  Mais  comme  ces  hôtels  offraient  surtout 
le  «  reste  »,  ou  du  moins  la  facilité  de  se  le  procurer  aux  prix  les  plus 
divers,  une  clientèle  fort  mêlée  et  éminemment  débauchée  les  fréquenta 
jusqu'à  l'assainissement  du  Palais.  Les  plus  riches  et  les  plus  grands  seigneurs 
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d'outre- Manche  étaient  les  liùtos  les  plus  assidus  et  les  plus  bruyants  du  Palais- 
Uoyal,  élisant  domicile  dans  les  grands  hôtels  garnis  du  Palais.  C'était  leur 
quartier  général;  de  là,  sans,  pour  ainsi  dire,  sortir  de  chez  eux,  ils  pouvaient 
se  répandre  dans  tous  les  bouges  avoisinants,  dont  un  des  plus  célèbres, 
Y  Hôtel  d'Angleterre,  fut  longtemps  le  repaire  des  louches  camelots,  des  grecs 
de  bas  étage  et  des  fdous  du  quartier.  On  s'y  rendait  un  peu  comme  cer- 
tains clubmen  allaient  de  nos  jours  chez  le  «  Père-Lunette  »,  le  sordide 
assommoir  de  la  rue  Galande,  admirablement  buriné  par  J.-R.  Huysmans 
dans  son  Quartier  Saint-Séverin. 

Aujourd'hui,  dans  la  galerie  Montpensier,  Délabre,  successeur  de  Douix  et 
de  Gorazza,  Gabut  et  Barbier,  successeurs  de  Laurent  Catelain  au  restaurant  de 
Paris,  Filleul,  dans  la  galerie  Beaujolais,  le  Grand  Véfour  el  le  café  du  Palais, 
dans  la  galerie  de  Valois,  la  table  d'Iiôlo  Philippe,  le  Petit  Véfour,  Arviset, 
successeur  de  Tavernier,  Catelain  aîné  au  restaurant  de  Valois,  dans  le  jardin 
G.  Denot,  propriétaire  du  café  du  Pavillon  de  la  Rotonde,  sans  oublier  dans 
la  rue  de  Valois  le  fameux  Bœuf  à  la  mode  et  le  Grand-Hôtel  du  Palais-Rojjal 
récemment  reconstruit,  nous  gardent  le  souvenir  du  Palais-Royal  de  jadis, 
aimable  et  gourmand;  et  si  les  restaurants  et  cafés  des  boulevards,  de  la  rue 
Royale  et  des  Champs-Elysées,  lui  disputent  fort  maintenant  la  faveur  du 
public,  nous  n'en  devons  pas  moins  constater  avec  plaisir  que  tous  les  visiteurs 
de  Paris  ne  sauraient  manquer  d'aller  dîner  ou  déjeuner  au  moins  une  fois 
au  Palais-Royal  qui  a  su  garder  aussi  la  clientèle  des  noces  et  de  nombreuses 
sociétés. 
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La  prosUtulion  cl  le  jeu  envahissent  le  nouveau  Palais-Royal.  —  Les  maisons  tic  jeu  du  ii3,  du  r,,  du  i6.'i.  elr.  — 
Les  Mouls-dc-I'iété.  —  Les  Alliés  au  Palais  lloyal.  —  Le  (lominerce  de  Cylhère  sous  la  Révolution,  l'Empire  et 
la  Restauration.  —  Les  maisons  spéciales.  —  Les  cnlroniclleurs.  —  Fialzac  et  le  Palais-Royal.  —  Le  vice  devient 
tel  ([uc  le  roi  Louis-Philippe  expulse  les  femmes  galantes  et  prohibe  les  jeux.  —  Fermeture  des  tripots. 


Pendant  riiîver  de  1771,  Louis- Philippe-Joseph,  duc  de  Chartres,  un  jour 
dépité  par  l'apostrophe  hardie  d'iuie  fille  publique,  dit  liachaumont,  avait 
résolu  d'interdire  l'entrée  des  jardins  d«i  Palais-Royal  smxJIUcs  raccrocheuses, 
n'y  permettant  plus  la  promenade  qu'aux  femmes  de  l'Opéra  ou  aux  filles 
entretenues  dites  de  haut  style.  Mais  la  solitude  créée  par  cette  décision 
devait  peu  durer,  et  Mercier  pouvait  bientôt  écrire  : 

Les  Athéniens  élevaient  des  temples  à  leurs  Plirynés,  les  nôtres  trouvent  les 
leurs  dans  cette  enceinte.  Les  agioteurs,  faisant  le  pendant  des  jolies  prostituées, 
vont  trois  fois  par  jour  au  Palais-Royal,  et  toutes  ces  bouches  n'y  parlent  que 
d'argent  et  de  prostitution  politique... 

La  banque  se  tient  dans  les  cafés,  c'est-à-dire  qu'il  faut  voir  et  étudier  les 
visages  subitement  décomposés  par  la  perte  ou  par  le  gain...  Celui-ci  se  dérobe, 
celui-là  triomphe.  Ce  lieu  est  donc  une  jolie  boîte  de  Pandore;  elle  est  ciselée, 
travaillée;  mais  tout  le  monde  sait  ce  que  renfermait  la  boîte  de  cette  statue 
animée  par  Vulcain...  Tous  les  Sardanapales,  tous  les  petits  Lucullus  logent  au 
Palais-Royal... 

Combien  ce  tableau  allait  être  d'une  vérité  absolue  depuis  la  construction 
des  galeries  de  bois  par  Philippe-Egalité  jusqu'à  la  fermeture  des  maisons  de 
jeu  par  le  roi  Louis-Philippe,  demi-siècle  pendant  lequel  joueurs,  agioteurs 
et  débauchés  de  tous  rangs,  oisifs  et  femmes  galantes,  se  ruèrent  dans  un 
éuervement  continu  et  dans  une  cynique  joie  de  vivre  vers  ce  «  cloaque 
infect  placé  au   milieu  de   la   grande   cité,    qui   menacerait   la   société  entière 
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d'avilissement  et  de  pourriture,  si  les  scandales  qu'il  offre  n'étaient  pas  resserrés 
dans  un  point  »  ' . 

Sous  la  monarchie,  les  Maisons  ou  Académies  de  Jeu  dépendaient  de  la 
police,  fort  utiles  pour  ses  recherches  et  très  lucratives  pour  l'inspecteur  qui 
en  était  spécialement  chargé.  En  1781,  les  jeux:  de  hasard  étaient  for- 
nicllenient  proscrits;  mais,  grâce  aux  événements,  règlements  et  orrcls 
tombaient  dans  un  rapide  ovd)li,  faisant  du  jeu  et  de  l'agiotage  les  despotes 
indiscutés  qui  menèrent  a  la  l)anqueroute  la  France  de  la  Révolution.  Mercier, 
Rétif  de  la  Bretonne,  et  depuis,  Fournicr,  R.  Saint-Marc  et  le  marquis  de 
Boubomie,  nous  ont  dépeint  le  Palais-Royal  d'alors  :  les  agioteurs,  «  avec 
boiuiets  de  poil  à  queue  de  renard,  en  veste  et  en  bottes  sales,  »  envahissent 
toutes  les  galeries;  les  plus  huppés  se  tiennent  dans  les  boutiques,  chez  les 
pâtissiers  ou  dans  les  cafés,  près  du  théâtre  de  la  Répul)lique. 

Suivant  Mercier,  c'est  sous  la  couverture  des  pâtés  qu'on  pouvait  suivre  le  cours 
des  louis...  Passez-vous  à  midi,  c'était  mille  francs;  un  peu  plus  tard,  c'était  quinze 
cents...  Aux  étages  supérieurs,  d'autres  jeux  nés  de  l'agio  dressent  leurs  tables; 
toute  une  population  y  grouille,  dont  vit  une  autre  plaie  plus  infâme,  celle  de 
la  prostitution...  Dans  les  caves,  on  danse,  et  quelle  danse!  Ce  sont  des  chasses 
de  bacchantes  à  la  piste  de  l'agioteur  chez  qui  ces  affolées  ont  senti  une  bourse 
plus  remplie  et  dont  chacune  veut  son  morceau.  Au-dessus  sont  d'immenses 
encans  où  se  gaspillent,  plutôt  qu'ils  ne  se  vendent,  meubles  de  palais  et  d'hôtels, 
défroques  de  ducs  et  de  marquis 3... 

Et  partout,  au  Palais-Royal  comme  sur  les  quais  ou  les  boulevards,  des 
hommes  déploient  un  jeu  quelconque  en  agitant  un  sac  d'argent;  un  cercle 
se  forme;  liards,  sous  et  pièces  blanches  vont  au  jeu,  et  tout  s'envole  quand 
le  naïf  passant  est  dépouillé  et  que  paraît  la  police.  Ces  banques  ambulantes 
sont  commanditées  par  Souris,  faïencier  aux  galeries  de  bois.  Des  maisons 
de  jeu  sont  ouvertement  installées  aux  numéros  l'i,  18,  aG,  39,  33,  où  taille 
Dumoulin,  ancien  laquais  de  la  Dubarry,  aux  numéros  30,  io,  ^'\,  5o,  55,  65, 

81,     lOI,     ll3,     131,     193,     137,     \'\-j,     1G7,     190,     191,     193,    193,     300,    30I,     3o3, 

aog,  310,  a33,  333,  356;  créps,  passe-dix,  trente-et-un,  biribi  régnent  dans 
ces  tripots  connue  au-dessus  du  Caveau,  chez  M'""  Saint-Romain,  «  toujotirs 
appareidée  de  charmantes  nièces  et  cousines,  »  comme  au  137  ou  au  115, 
au  Club  de  la  Liberté  ou  au  Club  Polonais,  chez  Rose,  au  Cirque  ^  et,  plus 
tard,  chez  Prévost,  dans  les  appartements  du  ci-devant  duc  d'Orléans. 
Un  Anglais,  en  une  seule  soirée,  perd    11,000  louis.  On  joue  au  long  billard 

1 .  MEnciEii,  Le  \ouvenu  Paris. 

2.  FOCJIINIEII. 

3.  Cf.  La  Société  française  pendant  la  Révolution;  Liste  des  maisons  de  Jeu,  académies,  tripots; 
Dénonciation  faite  au  public  sur  les  dangers  du  jeu,  fie. 
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mécanique  installé  sous  deux  baraques,  au  milieu  du  Camp  des  Tartares; 
on  joue  dans  tous  les  cafés,  et  n'avons-nous  pas  yu  ïalleyrand  y  gagner 
3o,ooo  livres  aux  échecs? 

Voyez-les  tous,   ces   millionnaires   de  la  chance,    se   promenant   en   robe   de 
chambre  dans  le  Palais  Royal  oîi  ils  sont  chez   eux,   suivis  de  la  troupe  embri- 


Mini    OL'    LE    COrP    DE   CANON    III;    l'AI.AIS- IlOÏAI. 

(Lithogrjpliie  de  G.  EngelmAim) 


gadée  des  recruteurs,  des  raccoleurs,  des  embaucheurs,  des  distributeurs  de  cartes, 
entourés  de  la  garde  prétorienne  des  bouledogues,  souteneurs  gagés  par  les  banquiers, 
bande  d'hercules  où  marche  le  petit  Liégeois,  le  premier  batonniste  de  France  '  ! 


La  Mimicipalilé  sévit;  Bailly,  Péthion  surveillent,  recherchent,  poursuivent 
le  jeu,  font  condamner  les  banquiers;  le  Conseil  général  de  la  Commune, 
l'Assemblée  nationale  s'élèvent  contre  ces  maisons  injâmes,  ces  gouffres  de 
perversité  où  se  fait  l'apprentissage  de  tous  les  vices,  contre  ces  repaires 
de  brigands  oii  les  antirévolutionnaires  s'engraissent.  Rien  n'y  fait,  et  André, 
du  Bas-Rhin,  dans  la  séance  du  Conseil  des  Cinq-Cents  du  37  fructidor 
an  VII,  constate  que  la  loi  du  19  juillet  1791,  concernant  les  maisons  de  jeu, 
est  aussi  peu  appliquée  que  l'arrêt  en  ordonnant  la  clôture.  Le  voisinage  de 

I.   La  Société  française  pendant  la  Révolution. 
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la  Bourse,  qui  se  tient  dans  la  galerie  dite  de  Virginie,  favorise  singulière- 
ment l'agiotage;  on  y  spécule  sur  le  louis  d'or  qui  se  cache  ou  prend  le 
chemin  de  l'étranger,  transporté  dans  des  cannes  creuses;  on  y  spécule  sur 
les  assignats  (voir  gravure  page  33),  et  les  brigandages  exercés  par  les 
agioteurs,  occupés  à  déprécier  les  cours  pour  faire  échouer  les  mesures 
financières  du  gouvernement,  sont  tels,  que  la  Bourse  est  provisoirement 
fermée  en  l'an  IV.  La  plupart  des  maisons  de  jeu  cependant  disparaissent 
à  la  suite  des  mesures  prises  par  le  Directoire,  et  au  commencement  du 
siècle  il  n'existe  plus  que  les  maisons  autorisées,  telles  que  le  ii3,  le  9, 
le  164,  etc. 

Le  fameux  ii3  (voir  gravure  page  81  cl  planches  pages  7G  et  84),  situé 
galerie  de  Valois,  alors  galerie  du  Lycée  ou  des  Bons-Enfants,  occupait, 
au-dessus  de  la  cave  de  Février,  la  région  des  arcades  iio,  m,  iia  et  n3. 
On  y  accédait  par  un  large  escalier  aux  marches  de  pierre  gluantes  et 
puantes;  dans  une  pièce  délabrée,  qui  servait  d'antichambre,  un  portefaix, 
dont  les  biceps  saillants  inspiraient  une  crainte  salutaire,  exigeait  les 
chapeaux,  contre  lesquels  il  remettait  une  fiche  et  qu'il  suspendait  avec 
une  longue  perche  tout  près  du  plafond;  pendant  ce  temps,  des  individus 
d'allure  louche  et  d'asjiect  herculéen  dévisageaient  les  arrivants  :  c'étaient 
les  bouledogues  au  service  du  tenancier,  agents  qui  avaient  mission  d'expulser 
tout  joueur  ayant  eu  déjà  maille  à  partir  avec  l'Administration  des  jeux. 
Sommairement  meublées  de  six  tables  de  roulette,  d'une  table  de  passe-dix 
et,  tout  le  long  des  murs,  de  banquettes  où  venaient  s'asseoir  les  nymphes, 
les  hardies  filles  de  joie  et  les  lorettes,  souvent  môme  d'authentiques  grandes 
dames  passionnées  du  jeu,  les  huit  salles  du  ii3  offraient  chaque  jour,  depuis 
deux  ou  trois  heures  de  l'après-midi  jusqu'au  lever  de  l'aurore,  un  spectacle 
digne  du  Dante.  Plus  tard  aussi  y  vinrent  quelques  officiers  en  demi-solde, 
si  habiles  à  jouer  la  matérielle  que  l'administration  préférait  leur  octroyer 
un  gain  préalable  pour  qu'ils  n'occupassent  pas  une  place  à  la  table  du  jeu. 
Malgré  les  fioles  de  sang  de  pigeon,  malgré  les  fers  à  cheval,  les  trèfles  à 
quatre  feuilles,  les  carrés  magiques  écrits  avec  du  sang  de  grenouille  sur  un 
fragment  d'hostie  et  autres  fétiches,  les  joueurs  y  laissaient  ordinairement  l(>ur 
fortune  et  souvent  leur  honneur,  souvent  même  la  vie.  Le  11 3,  dont  le 
souvenir  nous  est  conservé  par  de  nombreux  écrivains,  spécialement  par  Balzac 
dans  la  Peau  de  chagrin  et  par  Alexandre  Dumas  dans  la  Femme  au  collier 
de  velours,  fut  toujours  assez  populaire,  et  la  banque  ne  dédaignait  pas 
d'y  tenir  trente  sous  pendant  qu'à  côté,  dans  un  bal  public  surnommé  le 
Panorama  moral  ou  plus  couramment  le  Pince-C...,  grouillait  une  foule  de 
joueurs,  de  filles,  de  filous  ou  de  malheureux  sans  asile. 
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Au  9,  qui  occupait  les  numéros  9,  10,  11,  12,  étaient  deux  tapis  verts  pour 
le  trenf(>-et-quarante,  une  table  de  creps  et  des  salles  de  billard  et  de  tric- 
trac, ainsi  que  des  buvettes  où  flambait  le  punch.  Il  se  commit  quelques 
assassinats  dans  celte  maison,  qui  fut  cependant  la  mieux  fréquentée  à  la  fin 


CHAULES    X    SAI.IE    I.A    FOLLE    DL    UALT    DE    LA    CALEllIE    D  ORLEAS»    AU    HAL    DONNE    PAU    LE    DUC    D  ORLEANS 
LE    3l    MAI    |830   EN    l'honneur    DE    SON    BEAU-FRÈRE    LE    ROI   DE    NAPLES 

(D'aprcs  un  dessin  de  M.  le  Prince  de  JoinviUe  pour  ses  «  Vieux  Souvenirs  »,   édités  par  Calmann-Lévy) 


de  l'Empire  et  sous  la  Restauration,  et  un  décavé  imagina  une  nuit  do  faire 
sauter  la  table  chargée  d'or  au  moyen  d'une  boîte  de  poudre  adroitement 
allumée.  Bien  d'autres  drames  s'y  passèrent  encore;  aussi,  l'administration, 
vaguement  compatissante,  avait-elle  réservé  un  salon,  la  chambre  des  blessés, 
où  les  joueurs  malheureux  venaient  se  reposer  et  attendre,  en  se  restaurant, 
le  retour  de  la  veine  fugitive.  Cet  établissement  passa  ensuite  au  numéro  3G, 
où  il  se  conforma  k  un  règlement  plus  sévère,  «  qui  bannissait  les  femmes 
de  ses  salons  et  qui  transformait  les  breuvages  excitants  dont  on  avait  trop 
abusé  en  bavaroises  et  en  verres  de  bière  servis  gratuitement  aux  joueurs  ' .  » 
Au  iG4,  avec  le  passe-dix,  le  biribi  attire  les  vieilles  comtesses  ruinées; 
transféré  plus  tard  entre  le  127  et  le  i34,  le  trente-et-quarante  et  la  roulette 
remplacèrent  i)asse-dix  et  biribi.  Au  i5/i,  il  fallait  être  connu  ou  présenté 
pour  entrer  dans  ces  salons,  où  se  jouait  le  trente-et-un  et  où  il  n'y  eut 
plus  tard  que  des  tables  de  roulette  et  de  trente-ef-quarante,  avec  un  mini- 
mum de  vingt  francs  de  mise.  L'un  des  salons  était  réputé  pour  ses  boiseries 

I.  Cf.  Les  Chroniques  du  Palais -[{oy al,  Les  Galeries  du  Palais  Royal,  clc. 
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sculptées  et  dorées,  qui  lurent  transportées  au  Café  do  Foy,  après  la  suppression 
de  la  ferme  générale  des  jeux,  et  sont  probal)lement  celles  qu'acheta  plus 
tard  M.  Beurdeley  père  et  qu'il  revendit  à  un  amateur  dont  il  a  oublié  le  nom'. 
Au  59,  Artaud,  ancien  censeur  royal,  cumulait,  avec  son  commerce  de  cafetier 
et  de  tenancier,  les  fonctions  d'agent  secret  et  de  vendeur  —  souvent  de 
fabricant  —  de  i^amphlets.  Puis,  tandis  qu'au  i5o  on  ne  jouait  que  gros  jeu, 
de  cent  k  vingt  mille  écus,  les  joueurs  paisibles  trottinaient  vers  le  tranquille 
129,  où  la  roulette  et  le  tronte-et-un  ne  ramassaient  que  d'humbles  francs. 
Enfin,  une  soixantaine  de  bouges  où,  l'alcool  aidant,  les  cartes,  les  dés,  la 
roulette,  le  trente-et-un,  la  baraque,  le  biribi,  le  bonneteau,  l'écarté,  le  creps, 
le  rams,  dévoraient  fortunes,  pécules  et  salaires. 

Comme  les  filles  et  le  jeu  avaient  vite  fait  de  dépouiller  les  naïfs,  les 
imprudents  et  les  passionnés,  et  que,  coûte  que  coûte,  il  fallait  se  refaire, 
chaque  tripot  voisinait  avec  un  prêteur  sur  gages.  Onze  monts- de- piété 
étaient  établis  sous  les  galeries  et  toute  une  industrie  louche  avait  fait  son 
quartier  général  des  sombres  arcades  proches  du  Ïhéàtre-F'rançais.  C'étaient 
les  usuriers,  les  entremetteurs,  les  brocanteurs,  bande  de  requins  attirés  par 
les  épaves  du  jeu...  Cependant,  une  certaine  et  immanente  justice  du  sort 
vengeait  en  ce  lieu  de  i^erdition  les  défaites  de  la  France  impériale  :  d'après  le 
comte  Beugnot,  Blûcher  perdit  là  quinze  cent  mille  francs  en  quelques  nuits, 
et  la  légende  veut  que  notre  revanche  par  la  débauche  et  par  le  Jeu  ait 
fait  rester  à  Paris  les  colossales  indemnités  qui  devaient  prendre  le  chemin  des 
capitales  de  l'Europe.  On  prétend  môme  que  cette  habile  opération,  à  laquelle 
M.  deTalleyrand  n'aurait  pas  été  étranger,  laissa  un  bénéfice  à  la  France,  et  que 
les  officiers  prussiens,  autrichiens,  anglais,  russes,  qui  s'étaient  rués  aux  tripots 
et  chez  les  filles  du  Palais-Royal,  gorgés  de  notre  or,  rentrèrent  chez  eux  ruinés 
de  toutes  les  façons.  Comme  les  alliés,  les  vieux  émigrés,  enfin  rentrés  dans 
Paris,  se  précipitaient  vers  ce  Palais-Royal  dont  ils  n'avaient  joui  que  bien 
peu  avant  la  Révolution;  ils  ne  pouvaient  oublier  les  danses  lascives  du 
Grand  Salon,  les  joyeux  soupers  d'avant  1790  h  la  Taverne  Anglaise  ou  à  la 
Grotte  Flamande,  alors  qu'en  face  du  café  Foy,  ou  dans  Y  Allée  des  Soupirs, 
circulaient  les  plus  luxueuses  Jilles  à  la  mode,  coudoyant  nombre  d'élégantes 
du  meilleur  monde.  C'est  à  cette  époque  que  «  Rétif  de  la  Bretonne  avait 
pénétré,  comme  Mercier,  et  même  plus  avant,  dans  les  profondeurs  du  Palais- 
Royal,  où  le  vice  répugne  à  l'un  presque  autant  qu'il  semble  plaire  à  l'autre. 
Rétif  ne  se  sent  repoussé  par  rien  dans  ce  célèbre  bazar,  mais  tout,  au 
contraire,  l'attire.  C'est  là,  nous  dit-il  dans  son  Monsieur  Nicolas,  qu'il  fit  sur 
le  monde  des  femmes  libres,  dont  il  nous  dit  toutes  les  catégories,  des  études 

I.  A.  DE  Champeaux,  L'Art  décoratif  dans  le  vieux  Paris,  Charles  Schinid,  éditeul'. 
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qu'il  croit  dignes  de  Pétrone.  Dans  son  œuvre,  le  Palais- Royal  seul  n'a  pas 
moins  de  trois  volumes  pendant  lesquels,  sous  le  nom  de  M.  Aquilain  des 
Escopettcs,  on  le  voit  suivre  tout  le  vilain  gibier  dont  il  aime  tant  le  flair 
et  que  nous  lui  abandonnerons  volontiers,  sans  même  excepter  la  célèbre..., 
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celle  pour  laquelle  on  traduisit  l'un  des  plus  fameux  livres  de  l'Arélin  avec 
celle  annonce  :  «  Nouvelle  édition  revue,  corrigée,  augmentée  aux  dépens  de 
»  M"'  Théroigne  de  Méricourt,  présidente  du  Club  du  Palais-Royal,  et  spécia- 
»  lement  chargée  du  plaisir  des  ganaches  de  notre  illustre  Sénat;  1791,  petit 
»  in- 12'.  » 

Tous  et  toutes  vont  au  Palais-Royal,  et  Napoléon  Bonaparte  nous  raconte 
lui-même,  le  jeudi  32  novembre  1787,  sa  rencontre  dans  les  galeries  avec 
une  femme,  la  première  probablement  à  laquelle  il  se  soit  adressé'.  Avec 
la  Révolution,  les  toilettes  deviennent  moins  tapageuses;  mais,  si  Textérieur 
est  plus  simple,  les  prix  n'ont  pas  changé,  et  ne  voyons-nous  pas,  lors  de  la 
fédération  du  i '1  juillet  1790,  un  Guide  de  l'Etranger  s'indigner,  au  nom  de 
l'hospitalité  due  h  des  frères  de  province,  sur  la  hausse  des  hôtels  et  des 
commerçantes   de   Cyth'ere,   et   donner  pour  les  patriotes  des   départements 

1.  FOLRMEIl. 

2.  Frédéric  Massox,  Napoléon  et  le*  femmes. 
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le  cynique    Tarif  des  filles  du  Palais -Roy al,  lieux  circonvoisins  et  autres 
quartiers,  avec  leurs  soixante- douze  noms  et  leurs  demeures. 

Au  cœur  de  Paris,  le  Jardin- Égalité  est  le  jardin-lupanar.  Là,  se  lient  le  grand 
marché  de  la  chair;  là,  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  des 
centaines  de  filles  de  douze  à  quarante  ans  recrutent,  Tœil  effronté,  léventail  en 
jeu,  et  font  étal  de  leurs  appas,  de  leurs  mines,  de  leurs  toilettes.  Elles  rôdent 
dans  les  allées  en  sœurs  promeneuses  ;  elles  emplissent  les  galeries;  elles  font  leur 
quartier  général  des  fameux  promenoirs  en  bois...  Deux  à  deux  et  se  donnant  le 
bras,  les  libertins  fendent,  riant  et  folâtrant,  la  cohue  des  prostituées,  dont  les  unes 
traînent  à  leurs  côtés  une  vieille  ou  une  servante,  dont  beaucoup  se  pavanent 
et  marchent  seules,  dans  les  insolences  de  leur  jeunesse  pourrie'. 

Ces  hétaïres  en  renom  sont  Bersi  la  Mulâtresse,  l'Italienne,  Dupuis  la 
Chevalière,  la  Blonde  élancée,  les  Trois  Teniers,  ainsi  nommées  parce  qu'elles 
ont  trois  Hollandais  pour  amants;  la  Colombe,  la  Chevalier,  fille  du  bourreau 
de  Dijon,  et,  plus  particulièrement  connues  sous  le  Directoire,  la  Stainville, 
la  Lévêque,  le  Roi  Théodore,  la  Belle  Paysanne,  qui  loge  chez  Cuisinier, 
au-dessus  du  café  de  la  Rotonde,  TAs-de-Pique... 

Et  plus  dangereuses  encore  que  ces  courtisanes  éhonlées  sont  les  femmes 
du  monde  qui  se  tiennent  aux  environs  du  café  de  Foy  :  la  brune  Saint- Mau- 
rice à  la  taille  svelte,  au  pied  pointu,  Latierce,  la  Sultane,  l'Orange,  la 
Bacchante,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  avait  servi  de  modèle  pour  un  tableau 
de  ce  nom  exposé  au  Louvre  en  1786,  grande,  bi'une,  bien  faite,  avec  de 
petites  mains  et  des  bras  potelés,  la  figure  pâle,  les  dents  blanches,  la  bouche 
petite,  la  toilette  toujoiu's  nouvelle  et  pleine  de  goût,  et  sa  rivale,  la  Vénus, 
célèbre  pour  avoir,  dit-on,  refusé  le  comte  d'Artois,  brune  fraîche  et  délicate, 
vêtue  de  la  plus  fine  mousseline  permettant  d'admirer  le  jeu  gracieux  d'une 
taille  élancée,  des  hanches  et  des  Jambes  ;  elles  dépensent  5o,ooo  livres  par 
an,  ont  bel  appartement  sur  le  jardin,  bonne  table,  domestiques,  chantent, 
jouent,  dansent  à  ravir  et  savent  conserver  un  aspect  d'honnêteté  fort  apprécié 
des  étrangers,  qu'elles  recherchent  tout  spécialement. 

Et  pourtant  ne  font  point  défaut  dénonciations  puritaines,  décrets  vengeurs 
de  la  morale  ou  sévères  prescriptions  :  en  1789,  un  ami  des  mœurs,  qui  réclame 
une  législation  sévère  de  la  prostitution,  veut  faire  donner  le  fouet  par  la  femme 
du  bourreau  aux  morveuses  de  dix  à  douze  ans  qui  s'introduisent  au  Palais- 
Royal  ;  en  juillet  1793,  on  peut  croire  que  le  Jardin-Egalité  va  être  fermé: 
Henriot  a  fait  clore  les  grilles  et  réuni  les  nymphes  :  mais  elles  déclarent  être 
bonnes   citoyennes  et    ne   recevoir  que   des  sans-culottes,  et  ces  patriotiques 

I.  Cf.  La  Société  française  pendant  la  Révolution;  Almanach  des  adresses  des  demoiselles  de  Paris, 
de  tous  genres  H  de  toutes  les  classes,  ou  Calendrier  du  plaisir;  Friedrich  Schiilz,  ieber  Paris  und 
die  Pariser,  1790,  etc. 
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réponses  désarment  les  sévérités  préparées;  Danton,  Robespierre,  Chaumette, 
Benesocli,  Barras,  sans  compter  nombre  de  vertueux  clubs,  et  plus  tard  Napoléon 
lui-même,  tenteront  en  vain  l'assainissement  du  jardin  et  des  galeries.  Sous 
l'Empire,  le  majestueux  Cambacérès  ne  dédaigne  pas  de  parcourir  le  soir  le 
jardin  du  Tribunal  pinçant  fraternellement  le  menton  des  nymphes  patentées 
et  s'informant  du  succès  de  leur  journée  ou...  du  résultat  de  leurs  travau-vK 
A  cette  époque,  c'est  à  huit  heures  du  soir  seulement  qu'elles  peuvent  paraître. 

Celles  qui  se  promènent  sous  la  galerie  de  bois  et  d'ans  les  petites  allées  du 
jardin  s'appellent  les  «  demi -castors  »,  celles  des  galeries  sont  des  «  castors  »,  et 
celles  de  la  terrasse  du  Caveau  des  «  castors  finis  »  ». 

Avec  la  Restauration,  la  venue  des  Alliés  et  le  retour  des  émigrés,  il  n'est 
plus  au  Palais-Royal  aucun  frein  à  l'orgie  et  à  la  prodigalité.  B.  Saint-Marc  et 
le  marquis  de  Bonbonne  racontent  que  certains  rentrants  se  sont  fait  servir 
des  filles  nues  sur  le  lit  de  persil  d'une  planche  à  poisson,  et  ajoutent  : 

Les  Circés  vagabondes  du  jardin  vont  par  deux,  la  plupart  richement  mises, 
fanlasquemcnt  parées,  fardées,  chargées  de  modes  bizarres,  quelquefois  le  front  orné 
d'un  oiseau  de  paradis;  élincelanles  de  pierreries...  fausses,  la  gorge  reflucnte, 
décolletée  largement  et  parée  de  dentelles  et  de  perles,  les  bras  nus  jusqu'aux 
aisselles  et  cerclés  de  bracelets  énormes.  J'y  ai  vu  des  coiffures  de  tous  les  pays,  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  genres  :  chapeau  en  gaze,  en  canne,  à  la  Tarare,  à 
la  Panurge,  ou  surmonlé  de  longues  plumes;  le  fez  à  la  sultane,  le  diadème,  la 
couronne  virginale,  la  loque,  le  croissant,  la  guirlande  de  lleurs,  la  couronne  de 
plumes  des  Incas,  l'édifice  monumental  du  temps  de  Marie -Antoinette,  les  cheveux 
coupés  à  la  chien. 

C'est  à  cinq  heures  du  soir  qu'il  est  alors  permis  aux  belles- de-nuit  de 
faire  irruption  dans  le  jardin  ;  jusqu'à  minuit  elles  travaillent  pour  le  compte 
de  Madame  ou  de  Maman,  et  pour  le  leur  ensuite.  Les  plus  connues  sont  la 
Belle  Virginie  Vannier,  la  Reine  de  Trébizonde,  la  Blonde  Sophie  Beau- 
Corps,  vêtue  d'une  tunique  de  mousseline  diaphane  à  l'Iphigénie.  Et  pendant 
(|ue  dans  les  bouges  quelques  malheureuses  de  la  dernière  catégorie  travaillent 
pour  leur  pingenet,  les  plus  indolentes  se  montrent  aux  fenêtres  des  entresols 
dans  un  costume  plus  (|ue  simplifié  qu'accuse  encore  un  savant  éclairage, 
pendant  que  leurs  commissionnaires,  mâles  ou  femelles,  vont  à  la  recherche 
des  clients. 

Et  combien  d'établissements  spéciaux,  depuis  le  Grand  Salon,  depuis  les 
maisons  de  Maugras,  de  Jolivet,  du  Père  Bertin,  jusqu'au  Café  des  Étrangers 
que  les  débauchés  de  bon  ton  appelaient  le  Bal  sentimental  ;  fondé  sous  le 

1 .  Baron  de  Plancv,  Souvenirs  et  indiscrétions  d'un  disparu. 
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Directoire  près  du  Café  de  Foy,  son  café-restaurant  du  rez-de-chaussée  dissi- 
mulait à  peine  la  destination  vraie  du  premier  étage  aux  nombreuses  petites 
chambres,  sans  oublier  salle  de  bal  et  salle  de  jeu.  Que  de  drames!  que  d'his- 
toires douloureuses  !  Comme  celle  d'Elisa  de  la  Saulée  qui,  ses  parents  proscrits 
sous  la  Terreur,  séduite  puis  abandonnée  par  un  chef  d'escadrons,  est  entrée 
chez  la  Destaing,  qui  prend  5o  écus  pour  vingt- quatre  heures  et  a  des  aimées 
de  bonne  compagnie,  douces  et  séduisantes  pour  les  délicats,  les  fantaisistes, 
pour  les  illusionnés  volontaires.  Son  talent  de  chanteuse  indolente  et  de 
joueuse  de  guitare,  autant  que  sa  beauté,  la  font  fort  courir. 

—  Un  jour  un  étranger  entre  chez  elle...  la  conversation  ne  dure  qu'un 
instant...  Tout  à  coup,  trop  tard,  le  père  reconnaît  sa  fille.  Frappé  d'apoplexie, 
il  tombe  et  meurt.  Élisa  saisit  un  poignard,  se  le  plonge  dans  le  sein  et  expire". 

La  débauche  est  souveraine  maîtresse  au  Café  des  Aveugles,  dont  les 
habituées  ont  leur  demi -tasse  gratis,  au  Café  des  Circassiennes  fondé  en  1817, 
précurseur  des  brasseries  de  femmes  modernes,  et  dans  les  sordides  échoppes 
de  la  cour  d'honneur,  ironiquement  nommées  Cafés  des  Pieds  humides. 
Presque  chaque  boutique,  dont  quelques-unes  se  louent  jusqu'à  11,000  francs, 
est  une  succursale  de  la  foij-e  des  vices  dans  ce  cloaque  impur  ou  vomit 
l'univers,  et  pendant  que  garçons  limonadiers,  marchandes  de  bibelots  plus 
qu'hétéroclites,  bouquetières  ayant  à  leur  tète  la  T/iéonie,  et  autres  entre- 
metteurs, s'accordent  pour  se  signaler  et  dépouiller  le  naïf  godiche,  Jean 
Pantaléon,  corsetier,  étale  sans  vergogne  à  sa  vitrine  les  adresses  les  plus 
alléchantes  et  les  plus  explicites;  les  magasins  d'aspect  le  plus  débonnaire  ne 
sont  souvent  que  des  lieux  de  rendez -vous,  dans  la  galerie  vitrée,  surtout,  qui 
va  des  galeries  de  bois  au  Théâtre-Français  ;  telle  marchande  de  gants  et  de 
rubans  offre  une  plus  ou  moins  belle  fille  en  échange  d'un  problématique 
coHfichet  que  solde  un  billet  de  banque  ou  une  pièce  d'or  dont  on  n'exige  pas 
la  monnaie;  telle  marchande  de  modes  a  rangé  contre  le  vitrage  ses  plus  jolies 
employées,  qui  lancent  des  œillades  aux  passants;  elles  ont  toutes  au  bonnet 
un  ruban  différent  :  un  client  demande  à  la  maîtresse  de  faire  porter  chez  lui 
un  chapeau  orné  du  ruban  dont  il  désigne  la  couleur...  et  la  demoiselle 
qui  porte  cette  couleur  est  la  préférée... 

Dans  cet  ancien  Palais- Royal  qui  fut  la  kermesse,  le  lupanar,  le  paradis 
matériel,  l'émerveillement  de  l'Europe  entière,  ne  vinrent  pas  seulement  des 
étrangers,  de  vulgaires  passants  ou  des  soldats  que  les  privations  des  camps 
avaient  rendus  affamés  de  tous  plaisirs;  là  vinrent  aussi  Balzac,  Alfred  de 
Musset,  et  conibioii  d'autres  encore... 

I.  Les  Chroniques  du  Palais- Royal. 
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Tout  le  Paris  de  Balzac  se  résume  et  se  concentre  dans  le  Palais-Royal,  et  le 
Palais-Royal  ressuscite  tout  entier  dans  Balzac,  qui  s'en  fait  l'amoureux  historio- 
graphe et  le  peintre  véritablement  merveilleux.  C'est  au  Palais-Royal  que  Rastignac 
vient  jouer  l'argent  que  lui  a  confié  Delphine;  c'est  au  Palais- Royal  que  Joseph 
Bridau   perd  son  dernier  écu;   c'est  chez  Véry  que  dînent  Bixiou  et  Blondet,  les 
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convives  paradoxaux  de  la  maison  Nucingen.  Presque  tous  les  acteurs  de  la 
Comédie  humaine  ont,  un  jour  ou  l'autre,  traversé  ce  théâtre  étrange  éclairé  par 
toutes  les  passions  enflammées,  cette  grande  foire  des  vices  où  l'univers  a  passé, 
où  allait,  venait,  grouillait,  criait,  blasphémait  une  foule  ondoyante,  une  foule  à  la 
fois  hrillamte  et  fétide,  comme  un  océan  de  boue  qu'une  vive  lumière  ferait  ça  et  là 
miroiter.  Là  se  coudoyait,  se  heurtait,  se  poussait,  se  bousculait  tout  un  monde 
interlope  de  joueurs,  de  libertins,  d'hommes  cherchant  des  filles,  de  filles  cherchant 
des  hommes,  d'ofliciers  à  demi-solde,  de  coquins  à  solde  entière,  de  millionnaires 
qui  venaient  pour  tout  avoir,  de  bohèmes  en  guenilles  qui  venaient  pour  tout 
voir,  comme  Chodruc-Duclos,  le  Diogène  en  haillons  de  cette  Athènes  pourrie'. 

Mais    ces  j)laisirs   du    Palais-Roynl,   que    nous   décrit    ainsi    un    certain 
Forget,  approchaient  de  leur  fin  : 

Que  le  Palais-Hoval  est  nn  séjour  charmant! 
De  Paris  en  petit,  c'est  l'image  parfaite  : 
Chaiiue  arcade  présente  un  nouvel  agrément, 
El  souvent  une  seule  offre  moisson  complète. 

I.  Edouard  Diilmom',  )tlon  vieux  Paris,  2'  série. 
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Dans  le  haut,  le  plaisir  et  s'achète  et  se  vend; 

Au-dessous,  un  docteur,  qui  se  dit  fort  savant, 

Pour  guérir  tous  les  maux  annonce  une  recette, 

Que  paie  au  poids  de  l'or  le  crédule  chaland; 

Plus  bas,  au  trente-et-un,  passe-dix  ou  roulette, 

Le  joueur  désœuvré  peut  perdre  son  argent. 

Et  trouver,  sans  sortir,  sans  augmenter  sa  dette, 

A  l'enlresol  un  Juif,  Français  très  obligeant, 

Qui,  sur  de  bons  effets,  loyalement  lui  prèle 

Des  louis  de  fabrique  à  quatre- vingt  pour  cent; 

Et  si,  du  tapis  vert  devenant  la  conquête, 

Il  veut  quitter  la  vie  avec  un  air  décent, 

Sous  la  porte,  en  sortant,  un  armurier  honnête, 

Prévenant  son  désir,  officieusement. 

Lui  vend  un  pistolet  pour  se  casser  la  tête. 

Tandis  que  les  Incroyables  avaient  su  garder  jusqu'à  un  certain  point  les 
deliors  engageants  d'une  élégance  raffinée,  le  relâchement  des  mœurs  était 
devenu  tel,  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration,  dans  ce  Palais-Royal, 
temple  de  la  volupté,  capitale  de  Paris  et  du  vice,  séjour  du  libertinage  et 
du  vice,  qu'en  1828,  un  sieur  Magloire,  favori  d'un  banquier  connu  pour  ses 
goûts  spéciaux,  s'y  promenait  ouverlement;  d'ailleurs,  la  police  protégeait 
souvent  ces  repaires,  dans  lesquels  elle  recueillait  d'utiles  renseig'.iements  et 
pouvait  opérer,  de  temps  à  autre,  de  très  fructueuses  ralles.  Mais  le  vice 
était  devenu  tel  et  la  traite  des  blanches  si  éhontée,  que  le  roi  Louis-Philippe, 
ne  pouvant  fermer  les  yeux  davantage,  expulsait  les  vendeuses  d'amour  et 
prohibait  les  jeux.  En  même  temps  que  la  loterie  royale,  toutes  les  maisons 
de  jeu,  qui  rapportaient  surtout  à  la  Ville,  étaient  fermées  le  3i  décembre  1887 
en  une  nuit  de  mises  énormes,  de  fièvre,  d'énervement  et  de  convoitise, 
qu'ensanglantait  im  dernier  suicide  à  la  maison  du  36. 

Aussi  bien,  tous  les  travaux  entrepris  par  Louis-Philippe,  pour  achever, 
compléter  et  coordonner  l'œuvre  de  son  père,  n'avaient  pas  été  sans  inquiéter 
et  gêner  les  demoiselles  élégantes,  c[ui  avaient  déjà  abandonné  presque  com- 
plètement le  Palais-Royal  pour  les  boidevards,  après  la  construction  de  la 
galerie  d'Orléans.  Débarrassé  de  ses  tripots,  de  ses  bouges  et  des  exploiteurs 
de  la  Bourse,  le  Palais-Royal  devenait  presque  vertueux,  et  le  jeu,  l'agiotage, 
la  débauche  disparaissaient,  abandonnant  là  place  aux  cafés,  aux  restaurants 
et  aux  commerces  dé  luxe. 
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Les  clubs  el  les  cercles.  —  Le  Tlié.àtre  de  Séraphin.  —  Spectacles  divers.  —  Robert  lloiidin.  —  Café  des  Variétés.  — 
Les  \enlriloqiies  Fitz -James  et  Boret.  —  Le  Sauvage.  —  L'homme  à  la  poupée.  —  Les  forains.  —  La  Belle 
Zulinia.  —  Les  Cabinets  de  IMiysiqne.  —  Le  Cosmorama.  —  Le  Musée  de  Curtius.  —  Le  Tliéàtre  des  Petits 
Comédiens  du  Comte  de  Beaujolais.  —  M'"  Briant  de  Moiilansier  fon<le  le  ThéAlre  des  Variétés.  —  Son  salon. 
—  Son  Tliéàtre  prend  successivement  les  noms  de  Théâtre  du  Péristyle  du  .lardin -Égalité,  Théâtre  de  la 
Montagne,  TliViIre  Monlansier- Variétés.  —  Les  odalisques  au  foyer.  —  Le  Café  Montansicr  ou  Café  de  la 
Paix.  —  Le  Théâtre  du  Palais- lloyal.  —  Les  anciennes  salles  d'Opéra  du  Palais-Uoyal.  —  Théâtre  provisoire 
des  Variétés  amusantes.  —  Le  duc  d'Orléans  fait  construire  par  Louis  une  nouvelle  salle  qui  devient  successi- 
vement Théâtre  du  Palais- Itoyal.  Tliéàtre- Français  de  la  rue  Itichelicu  ou  rue  de  la  Loi,  Théâtre  de  la 
Liberté  et  d<^  l'Fgalité,  Tliéàlri'  de  la  llépiibli(|uc.  —  Son  aliénation.  —  Sa  fermeture.  —  François  de  Neuf- 
château  et  Mahéraiilt  réorganisent  délinitivement  le  Théâtre-Français. —  Bonaparte  vent  rentrer  en  possession 
de  la  salle.  —  Julien  en  reste  propriétaire.  —  Procès  et  transaction  avec  le  duc  d'Orléans.  —  Travaux  exécutés 
au  Théâtre-Français  par  les  architectes  Fontaine  el  Prosper  Chabrol.  —  La  Comédie  Française.  —  Le  Cente- 
naire du  3o  mai  iSgy.  —  Sa  Bibliothèque  et  ses  Collections. 


La  construclion  des  galeries  et  les  transformations  apportées  par  le  duc 
de  Chartres  au  jardin  et  au  Palais  n'avaient  pas  tardé,  en  même  temps 
qu'elles  concentraient  la  vie  publique  au  Palais-Royal,  à  y  attirer  non 
seulement  les  clubs  et  les  cercles  :  Société  Objinpifjue,  qui  cultivait  la  bonne 
musique  et  dont  les  membres  devaient  être  afTdiés  à  une  loge  maçonnique; 
Salon  (les  Echecs,  très  fermé,  fréquenté  par  les  seigneurs  de  la  cour;  Société 
des  Colons,  composée  d'Américains,  possesseurs  d'habitations  aux  îles,  etc.; 
mais  encore  nombre  d'entrepreneurs  avisés,  désireux  de  s'y  enrichir  aussi 
bien  que  de  divertir  le  public.  Nous  avons  vu  plus  haut'  les  nombreux 
avatars  du  Cirque  et  de  ses  spectacles  :  Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  Veillées 
de  Thalie,  Opéra-Bujfa  ;  quelques  pages  spéciales  seront  consacrées,  à  la  fin 
de  ce  chapitre,  à  la  salle  provisoire  des  'Variétés  amusantes,  \\  la  Comédie- 
Française,  primitivement  Théâtre  du  Palais-Royah  puis  de  la  rue  Ilichelieu, 
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de  la  rue  de  la  Loi,  de  la  République,  et  a  la  salle  qui  abrita  successivement 
les  Théâtres  des  Beaujolais,  des  Variétés  ou  de  M"'  Montansier,  du 
Péristyle  du  Jardin- Egalité,  de  la  Montagne,  des  Jeux-Forains,  des  Puppi 
Napolitani,  le  Café  de  la  Paix  et,  enfin,  le  Théâtre  du  Palais-Royal  ;  mais 
nous  voulons  d'abord  rappeler  quelques-uns  des  divertissements  plus  ou  moins 
célèbres  qui  eurent  des  fortunes  diverses  auprès  de  la  foule  cosmopolite  et 
mêlée  qui  envahit  le  Palais -Royal. 

L'un  des  plus  connus  de  ces  petits  théâtres  fut  le  Théâtre  de  Séraphin,  plus 
ordinairement  appelé  les  Ombres  Chinoises,  qui  s'était  établi  dès  1784  dans 
la  galerie  de  Valois,  en  face  du  Café  de  Foy.  Tous,  petits  et  grands,  allèrent  y 
admirer  pour  douze  ou  vingt-quatre  sols  les  ombres  chinoises,  les  marionnettes, 
les  points  de  vue  mécaniques  qu'un  singulier  petit  bonhomme,  tors  et  rabougri, 
drapé  d'une  longue  houppelande,  annonça  pendant  près  de  soixante  ans, 
d'une  voix  de  plus  en  plus  aigre  et  chevrotante. 

Pleine  licence,  nous  dit  M.  Gourdon  de  Genouillac,  était  accordée  à  ce  person- 
nage dont  l'improvisation  ne  péchait  point  d'ordinaire  par  l'absence  de  fantaisie  et 
d'originalité'... 

Mais,  ajoute  le  marquis  de  Boubonne,  avec  leur  air  d'innocence,  les  Ombres- 
Chinoises  jouissaient  d'une  réputation  méritée  d'immoralité.  La  salle  était  étroite, 
toujours  pleine,  et  quand  elle  ne  servait  pas  d'antichambre  au  lupanar,  elle 
fournissait  aux  habitués  le  moyen  de  faire  une  connaissance  honnête. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  générations  ont  célébré  Séraphin  en  chantant  : 

Les  canards  l'ont  bien  passé, 
Tire  lire  lire,  tire  lire  lire! 

et  les  autres  refrains  de  ces  chefs-d'œuvre  du  genre,  le  Pont  cassé  ou  la 
Chasse  aux  Canards,  écrits  par  Guillemain,  fournisseur  habituel  des  pièces 
de  Séraphin,  des  Jeunes  Artistes,  des  Variétés  amusantes,  ainsi  que  du 
Vaudeville,  ouvert  en  1792  sur  la  place  du  Palais-Royal,  à  côté  du  Chàteau- 
d'Eau. 

Et  ce  furent  aussi,  dès  l'origine,  le  Spectacle  des  Pygmées  français,  le 
Concert  des  Amateurs,  les  Fantoccini,  le  Spectacle  des  Menus  Plaisirs  du 
Palais-Royal,  qui  donnèrent  des  pièces  italiennes  en  plusieurs  actes  et  de 
grands  ballets  à  métamorphoses,  a  vues  d'optique  ou  à  transparents,  et 
en  1785,  le  Musée  des  Enfants,  créé  par  ïessier,  dont  les  petites  scènes 
étaient  entremêlées  de  leçons  d'histoire  ou  de  physique  et  d'évolutions 
militaires;  puis,  en  1791,  au  loi,  les  Petits  Comédiens  du  Palais-Royal,  avec 
un  sieur  Moreau,  ancien  arlequin  à  l'Ambigu  comique;  vers  1800,  le  Théâtre 
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des  Lilliputiens;  en  i8o4,  le  Théâtre  des  Petites  Variétés  du  Palais-Royal, 
qui  (hua  quelques  mois,  et  bien  plus  tard,  sans  compter  nombre  de  petits 
tliéàtres  d'enfants  qui  furent  légion,  le  Théâtre  des  Soirées  Fantastiques,  fondé 


riUSE    UL    l'ALVI!— «OÏAl,    l'AK    LE    l'ELl'I.E    (3IJ    JllLLET    1800) 

(Lithographie  de  Charict  et  Jaime) 

en  1845,  sous  la  galerie  de  Valois,  par  Tliabile  prestidigitateur  Robert  Houdin 
dont  les  trucs,  les  inventions  et  les  trompe-l'œil  furent  si  goûtés  du  public,  et 
dont  la  salle  a  été  transférée  depuis  aux  boulevards,  (le  fut  aussi,  au  commen- 
cement du  siècle,  le  Café  des  Variétés,  où,  sur  inie  scène  minuscule,  de  très 
lestes  vaudevilles  étaient  joués  par  une  troupe  dont  seuls  les  hommes  étaient 
payés  :  trente  sous  et  une  bouteille  de  bière  pour  les  premiers  rôles,  un  simple 
rafraîchissement  pour  les  seconds;  quant  aux  artistes  du  beau  sexe,  jouer  devait 
être  pour  elles  l'occasion  de  trouver  des  amateurs  de  comédies  particulières. 
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Au  Café  Fitz-Janics,  dans  la  galerie  de  Virginie,  musique  et  chant 
alternent  avec  des  scènes  de  venlriloquie  ;  Fitz- James,  qui  se  fera  tuer  bra- 
vement îi  la  barrière  de  Clicliy,  est  réputé  comme  le  premier  vciiliiloque  de 
TEurope;  sa  gaîtc  et  son  esprit  attirent  les  provinciaux  et  les  étrangers,  qui 
ne  se  lassent  pas  d'entendre  sa  conversation  par  le  tuyau  de  povle  et  les 
scènes  du  ma'ade,  du  dentiste  ou  de  la  ^arde  survenant  au  milieu  d'une 
dispute.  Dans  rancion  caveau  de  Février,  où  nous  avons  vu  l'assassinat  de 
Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau,  Borel  (voir  gravure  page  G7),  concurrent 
de  son  maître  Fitz -James,  obtient  un  tel  succès  auprès  des  badauds  par  ses 
facéties  d'un  goût  non  douteux,  mais  toujours  hilarantes,  qu'il  transforme 
bientôt  son  café  en  un  lucratif  restaurant.  Sous  le  péristyle  Beaujolais,  en 
face  de  Corcellet,  est,  toujours  dans  un  caveau,  le  Café  des  Aveugles  ou 
du  Sauvage  (voir  gravure  page  5-),  qui  sera  longtemps  célèbre  par  la 
saleté  de  son  escalier,  et  subsistera  jusqu'à  la  fui  du  second  Empire;  avec 
son  bruyant  quatuor  d'aveugles,  le  principal  attrait  de  cet  antre,  fondé 
sous  la  Révolution  par  Lebrun,  est  «  un  sauvage,  né  à  Montmartre,  burles- 
quement  habillé  d'indienne  rayée,  la  tète  couronnée  d'une  espèce  de  diadème 
de  fer-blanc  surmonté  de  plumes  multicolores,  et  la  figure,  rose  et  poupine, 
nullement  sauvagesque,  zébrée  de  tatouages  au  bouchon  brûlé»'.  Très  beau, 
d'ailleurs,  —  ime  authentique  marquise  l'enlèvera,  dit-on,  un  soir,  —  il  ne  se 
contente  pas  de  surgir  sur  l'estrade,  tel  un  diablotin,  et  de  battre  avec  mie 
seule  baguette  des  rappels  étonnants  sur  trois  tambours;  souvent,  dans  un 
réduit,  il  donne,  moyennant  une  entrée  de  vingt-quatre  sols,  le  spectacle  de 
son  accouplement  avec  une  malheureuse  de  son  espèce,  et  cela  s'appelle  les 
Amours  de  Vlllinois  et  de  V Algoncpdne .  Emprisonné,  on  ne  sait  trop  jjour- 
quoi,  au  commencement  du  premier  Empire,  ce  sauvage  eut  des  successeurs, 
entre  autres  Blondelet,  qui  alternèrent  avec  un  prestidigitateur,  un  mime 
italien  assez  intéressant  et  un  vieux  sauteur  espagnol  fort  agile,  que  vint  éclipser 
bientôt  Valentin,  dit  l'homme  à  la  poupée,  ventriloque  dont  le  succès  n'eut 
d'égal  que  celui  du  second  propriétaire  de  ce  lieu  mal  famé.  Allez,  qui,  en 
1837,  prenait  sa  retraite  en  acquérant  un  café  bien  plus  convenable  sur  la 
i-ive  gauche,  alors  que  Lebrun,  le  premier  tenancier,  menait  honorablement 
grand  train...''. 

Il  faut  voir,  à  l'arcade  n"  33,  J/""  La  Pierre,  Jeune  géante  prussienne 
(voir  gravure  page  43),  âgée  de  19  ans,  de  0  pieds  2  pouces  de  hauteur, 
et  au  n"  7,  aux  entresolles  du  sieur  Curtius,  Paul  Butterbrodt  (voir  gravure 
page  47),  pesant  ¥16  livres,  âgé  de  66  ans;  cependant,  dans  d'autres  caves, 
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repaires  que  protège  la  police,  tout  eu  ingurgitant  d'horribles  alcools,  on  peut 
admirer  une  Vénus  géante  ou  la  Femme- Poisson  et  entendre  les  licencieux 
couplets  débités  par  des  chanteuses  plus  ou  moins  dévêtue^.  Le  Billard 
mécanique  et  nombre  de  jeux  forains  font  de  fructueuses  recettes,  ainsi]  que 


I,E    DUC    DOnLK,»>S    SIGNE    I.A    PROCLAMATIOS    DE    L*    LIEUTEMSCE    GÉXÉIULE    DU    ROI  AIME 

(3l    JUILLET    i83o) 
(DVprès  le  tableau  de  Court) 

les  escamoteurs  ou  les  sensuelles  et  maladives  exhibitions  :  «  Entrez!  Entrez!  » 
dit  l'afiiche  d'une  l)Outiquc  des  galeries  de  bois,  m  pour  cinq  sols  vous  verrez 
la  belle  Zulima  aussi  charmante  et  luxurieuse,  comme  si  cette  beauté 
extraordinaire,  conservée  depuis  deux  cents  ans,  n'avait  jamais  passé  de  vie 
à  trépas!'  »  C'est  l'exacte  reproduction  on  cire,  recouverte  de  peau  humaine, 
d'une  célèbre  courtisane  du  siècle  précédent;  pour  quinze  sols  de  supplément, 
le  montreur,  enlevant  la  légère  draperie  qui  la  vcjile,  vous  initie  aux  charmes 
secrets  de  l'cfligie  et  vous  engage  au  surplus  à  passer  dans  un  réduit  contigu, 
pour  y  voir  de  plus  vivants,  sinon  de  plus  parfaits  modèles. 

Mais  il  fut  aussi  de  plus  sérieux  divertissements  :  tels,  sous  la  Révolution,  le 
speclacle  curieux  de  la  Fantomagie  phtisique,  les  Cabinets  de  physiologie 
et    de  pathologie   de   Bertrand,    d'histoire   naturelle   de    M.    Adanson,    de 
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physique  du  sieur  Nozeda,  les  Récréations  de  phi/sique  amusante  du  citotjen 
Pcrrin;  plus   tard,  en    i8ao,   vin   Cosmorama,  ou   spectacle  d'optique,  vivr 
quelques  années  au  Palais-Royal,  et,  pour  terminer,  nous  emprunterons 
marquis  de  Bonbonne  ces  quelques  lignes  sur  le  Musée  de  Curtius  : 

On  entrait  pour  deux  sous  dans  ses  établissements  qui  avaient  chacun  uk 
«  aboyeur  »  à  la  porte;  on  y  vit  les  têtes  dempereurs  chinois,  d'une  sultane 
favorite,  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  types  de  comédie,  de  Janot  et  de  Tarare. 
Mais  le  sieur  Curtius,  pour  inellre  de  la  variété  dans  son  musée,  changeait  le  nom 
des  figures  avec  la  plus  grande  facilité.  La  bergère  d'ivry  devenait  Geneviève  de 
Brabant;  Scipion  ou  Annibal,  Mandrin  à  la  tète  de  ses  contrebandiers.  Barnave, 
le  maréchal  Lannes,  Jean  Bart,  le  général  Foy,  prenaient  successivement  les 
noms  les  uns  des  autres,  au  moyen  de  quelques  modifications  dans  l'habit  ou 
dans  la  longueur  des  moustaches.  On  y  allait  voir  Volange,  un  des  acteurs  qui 
avaient  popularisé  le  type  de  Janot,  l'avocat  Linguet,  l'empoisonneur  Desrues,  la 
Lescombat  et  le  comte  d'Estaing,  le  Saint-Père  à  coté  du  Turc  Mustapha.  La 
grande  curiosité  fut  pendant  quelque  temps  le  groupe  de  Pyrame  et  Thisbé  :  on 
pouvait  ouvrir  le  corps  de  Thisi)é  et  en  examiner  l'intérieur.  11  y  avait  la  Caverne 
des  grands  voleurs,  et  on  y  vit  jusqu'à  la  Révolution  le  Grand  Courert  de  France,  où 
autour  d'une  table  était  assise  toute  la  famille  royale.  La  Révolution  arri\e,  tous 
les  ci-devant  seigneurs  et  princes  sont  naturellement  remplacés  par  les  figures  de 
La  Fayette,  de  Bailly,  de  Mirabeau,  de  Marat,  de  Lepclletier.  On  sait  conunent  la 
foule  alla  prendre  chez  Curtius,  le  12  juillet  1789,  les  bustes  du  duc  il'Orléans  et 
de  Necker  pour  les  promener  par  les  rues. 

L'Allemand  Curtius,  de  son  vrai  nom  Curfz  ou  Croniz,  avait  deux  maisons, 
l'une  au  boulevard  du  Temple,  l'autre  au  l'alais-Uoyal,  près  du  Café  (^orazza. 
Transféré  plus  tard  sur  les  boulevards,  cet  établissement  ferma  vers  i845;  il  fut 
le  précurseur,  non  seulement  du  Musée  Grévin  actuel,  mais  encore  à  Londres 
du  célèbre  Musée  de  M""  Tussaud,  à  la(picllc  Curtius  avait  vendu  une  partie 
de  sa  collection  après  la  Révolution. 

* 
*   # 


LE  THEATRE  MONTANSIER 
LE   THEATRE  DU  PALAIS-ROYAL' 

Dès  1781,  le  duc  d'Orléans  avait  fait  construire  par  rarchilecte  Louis, 
à  l'angle  nord-ouest  du  jardin,  une  petite  salle  de  spectacle,  qu'il  loua  à 
Gardein-    moyennant    i5,ooo    francs,    par    bail    du    ."{0   août    1783,   pour   neuf 

I.  Voy.  Eugène  IIlgot,  Histoire  lUtéraire,  critique  et  anecdolique  du  Théâtre  du  Palais-Royal, 
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années,  prolongées  de  neuf  aulres  le  i5  mars  1786.  Ce  dernier  y  créait,  avec 
Delomcl  et  Tcssier,  sous  le  nom  de  Théâtre  des  Petits  Comédiens  du  Comte 
de  Beaujolais,  dernier  fils  du  duc,  un  théâtre  dont  les  marionnettes  furent 
bientôt  remplacées  par  des  acteurs  jouant  des  opéras-comiques,  des   saynètes 


LE    DUC     d'oKLÉ.WS    PAUT     DU    PALAiS-ROÏAL    POUR    SE    11E>DRE     A    L'iIOTEL- DE- VILLE    (3|     JUILLET      l83o) 

(D*«près  le   ubieau  d'Horace  Vernet) 


et  des  pantomimes;  sur  la  réclamation  de  Messieurs  de  la  Comédie-Italienne, 
forts  de  leur  privilège,  ces  jeunes  artistes  durent  un  moment  se  contenter  de 
faire  les  gestes  sur  la  scène  pendant  que  d'autres  chantaient  dans  la  coulisse  ; 
mais  la  protection  du  duc  d'Orléans  leur  fit  bientôt  rendre  une  liberté  dont 
ils  ne  surent  guère  profiter.  En  même  temps  Delomel,  dans  le  salon  carré 
du  foyer,  avait  organisé  des  concerts  avec  les  musiciens  des  Beaujolais  et 
des  Variétés.  Le  2^  avril  1788,  un  sieur  Desmarest  se  n-nd  adjudicataire  de  ces 
arcades,  n""  73  k  78,  ainsi  que  de  celles  n°"  68  a  71;  mais  la  vente  est  annulée 
et  le  tout  est  revendu  le  i5  juin  1789  pour  570,000  francs,  payables  en 
vingt -cinq  années  h  partir  du  i"  juillet  suivant,  a  M""  Marguerite  Briant  de 
Monlansier,  directrice  des  spectacles  de  Versailles,  de  Saint-Cloud  et  de 
Fontainebleau.  La  tradition  veut  que,  suivant  son  usage,  la  Montansier  n'ait 
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rien  payé;  mais  la  vérilé  est  que,  les  paiements  ayant  été  fort  irrégiiliors, 
principal  et  intérêts  furent  passés  en  compte  dans  la  vente  du  Théâtre  de 
rOj^éra  de  la  rue  Richelieu,  faite  par  elle  au  gouvernement  moyennant 
huit  millions  en  assignats,  suivant  arrêté  du  ministre  des  finances  en  date  du 
7  thermidor  an  III  (25  août  1794).  compensation  dont  la  validité  fut  confirmée 
dans  la  suite  par  une  décision  du  28  thermidor  an  VIII  (16  août  1800). 
M""  Montansier  resta  propriétaire  de  ces  onze  arcades  jusqu'au  7  février  181 6, 
époque  à  laquelle  elles  furent  vendues  au  sieur  Baron  par  exjiropriation  forcée 
pour  la  somme  de  34o,20o  francs'. 

Aussitôt  en  possession  de  la  salle,  elle  donnait  à  Louis  quinze  jours,  pendant 
les  vacances  de  Pâques,  pour  la  doubler  en  longueur  et  en  largeur,  afin  d'y 
trouver  treize  cents  places,  et  le  Théâtre  des  Variétés  ouvrait  le  12  avril  1790, 
pouvant,  grâce  aux  libertés  conquises,  jouer  tous  les  genres,  tragédie,  comédie, 
opéra-comique,  avec  Baptiste  Cadet,  créateur  du  Désespoir  de  Jocrisse, 
Damas,  Grammont,  M"""  Sainval,  M""  Mars  l'aînée,  etc.  Quand  la  guerre  éclate, 
la  directrice  ferme  son  théâtre  et  forme,  à  ses  frais,  avec  ses  quatre-vingt-cinq 
artistes,  employés  et  ouvriers,  une  petite  compagnie  franche  qui  s'en  va 
combattre  les  Autrichiens;  après  Yalmy,  elle  fait  du  jeune  Baptiste  Ilenard, 
domestique  de  Dumouriez,  l'homme  à  la  mode,  le  héros  de  son  foyer  et  do 
son  salon  particulier,  au  deuxième  étage,  au-dessus  du  Café  de  Chartres,  foyer 
et  salon  qui  jouent  un  véritable  rôle  dans  l'histoire  de  la  Révolution. 

On  y  a  vu,  rassemblés  dans  une  même  soirée,  dit  Girault  de  Saint- Fargeau, 
Dugazon    et    Barras,    le    père    Duchêne    et    le    duc    de    Lauzun,    Robespierre   et 
M"°  Maillard,  Saint-Georges  et  Danton,  Martainville  et  le  marquis  de  Chauvelin, 
Lays  et  Marat,  Volange  et  le  duc  d'Orléans.  Toutes  les  combinaisons  de  lintrigue 
ont  trouvé  place  dans  ce  salon,  depuis  les  intrigues  amoureuses  jusqu'aux  intrigues 
politiques;   on  y  donnait  la  même  importance  à  une  nuit  de  plaisirs   qu'à  une 
journée  de  parti;  on  s'y  occupait  aussi  sérieusement  des  succès  de  la  petite  Mars 
que  des  événements  du  3i  mai;  la  belle  M"°  Lillier  faisait  autant  d'impression  que 
les  discours  de  Vergniaud.  Au  bout  du  même  canapé  de  damas  bleu  de  ciel,  usé, 
fané  et  déchiré,    sur  lequel  la  Montansier  arrangeait  son  spectacle  de  la  semaine 
avec  Verteuil,  son  régisseur,  le  comédien  Grammont  organisait  à  l'autre  bout,  avec 
Hébert,  l'émeute  du  lendemain  aux  Cordcliers.  Dans  un  coin  du  salon,  Desforges 
perdait  contre  Saint-Georges,  à  l'impériale,  l'argent  qu'il  empruntait  à  la   Mon- 
tansier sur  ses  droits  d'auteur  de  la  pièce  en  répétition.  Une  bruyante  table   de 
quinze   rassemblait  joyeusement,    après    le   spectacle,   les   actrices  du   théâtre  qui 
délassaient  par  leurs  saillies  de  coulisses  tous  les  coryphées  de  la  Convention. 

Là  Ainrcnt  aussi  Camille  Desmoulins,  qui  y  hd  l'insolont  manifeste  du  duc 
de    Brunswick,    Chénier,    Tallicn,    Fabrc    d'Eglaidine,    Barbaroux,    Coulhoii, 
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Saiat-Just,  Danton,  François  de  Ncufchàtcan,  Talleyrand,  Bonaparte,  qui 
y  connut  Tahna;  puis  Eugène  de  Beauharnais,  Isabey,  Carie  Vcrnct,  les 
Ségur... 

De  même  qu'elle  avait  joui  longtemps  des  bonnes  grâces  de  la  royauté, 


,ÔOMMEù, 


LE     CANON 

(Lilhographie  de  Gustave  Doré) 


l'opportuniste  Montansier  sut  gagner  les  faveurs  de  la  Convention  et  de  la 
République,  et  pourtant,  accusée  d'avoir  eu  des  intelligences  avec  les  Anglais 
qui  lui  auraient  fourni  une  partie  des  fonds  nécessaires  à  ses  nombreuses 
entreprises,  elle  fut  emprisonnée  à  la  petite  Force,  d'où  Barras  la  fit  sortir 
après  l'exécution  de  Uobcspierre.  Pendant  son  incarcération,  malgré  les 
maigres  recettes  de  ces  temps  troublés,  son  fidèle  amant,  le  comédien 
Neuville,  qu'elle  épousera  plus  tard,  avait  continué  les  représentations  sous 
les  appellations  successives  de  Théâtre  du  Péristyle  du  Jardin-Égalité  et  de 
Théâtre  de  la  Montagne,  mais  il  fut  arrêté  à  son  tour,  et  le  théâtre  fermé. 
M"'  Montansier,  à  laquelle  était  due  la  construction  du  Théâtre  National  de 
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la  place  LouYois.  devenu  depuis  l'Opéra,  dirigea  successivement  le  Théâtre 
Olympique  de  la  rue  de  la  Victoire,  puis  la  salle  Favart,  le  Théâtre  de  la  Cité, 
la  Salle  des  Panoramas,  avant  de  mourir,  en  1820,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  après  une  existence  remplie  d'aventures,  d'intrigues,  de  persécutions 
et  même  de  séjours  en  prison  pour  dettes,  malgré  sa  fortune.  Quant  k  son 
théâtre  du  Palais-Royal,  rouvert  sous  le  nom  de  Théâtre  dcR  Variétés  ou 
Théâtre  Montansier-Variétés,  il  prospéra,  grâce  à  riial)ile  administration  des 
Cinq,  dont  firent,  entre  autres,  successivement  partie  Foignet,  Simon,  Ribic, 
Amiel,  César,  Crétu,  M"'°  Nicolct;  grâce  aussi  à  la  voix  harmonieuse  de 
M"°  Caroline,  aux  calembours,  aux  niaiseries  et  aux  lazzi  du  fameux  Rrunet, 
célèbre  dans  ses  types  de  Jocrisse  et  de  Cadet  Roussel,  et  de  Tiercelin,  bien 
connu  pour  ses  créations  de  fort  de  la  halle,  de  marinier,  de  brasseur...  Tous 
ces  acteurs  étaient  experts  dans  Yart  de  désopiler  la  rate,  et  c'était  l'époque 
où  le  rire  s'obtenait  aisément  et  par  des  moyens  faciles.  Le  peuple  de  Paris, 
qui  a  toujours  adoré  le  théâtre,  le  fréquentait  beaucoup,  car  il  était  moins 
cher  qu'aujourd'hui;  c'est  ainsi  que  les  places  coûtaient  .3  fr.  3o  aux  premières 
loges  du  Théâtre  Montansier,  et  i  franc  au  deuxième  parquet  où  les  hommes 
seuls  étaient  admis.  A  la  queue  se  coudoyaient  gens  bien  mis,  harengères  et 
grenadiers,  et  leurs  vives  interpellations  se  continuaient  dans  la  salle  où  le 
public  ne  dédaignait  pas  de  converser  avec  les  acteurs.  Les  odalisques, 
expulsées  en  1793,  ét.iient  revenues  «plus  provocantes  que  jamais»,  ayant 
chaque  soir  cinquante  entrées  gratuites  au  Théâtre  Montansier. 

Ce  qui  en  faisait  l'inoubliable  spécialité,  c'était  le  foyer  (voir  planche  page  82  et 
gravure  page  5i)  :  une  sorte  de  prolongation  des  fameuses  galeries  de  bois  dont  vous 
connaissez  l'anacréonlique  destination.  Des  «  nymphes  »  à  l'abord  facile,  décolletées 
au  delà  de  toute  espérance,  avaient  la  permission  d'y  circuler  et  de  s'y  mêler  aux 
gens  de  lettres  de  tout  acabit  qui  en  faisaient  les  beaux  soirs.  11  y  régnait  une 
gaieté  fort  vive  sous  l'œil  paternel  du  vieux  commissaire  Robillard,  surnommé 
Papa  Rohillard  par  les  Aglaures  et  les  Célanires  de  ce  temps -là,  dont  les  surnoms, 
qui  nous  font  sourire,  valent  bien,  après  tout,  ceux  de  la  Goulue,  de  Grille-d'Égout 
ou  de  la  Môme-Fromage. 

Une  estampe  du  temps  représente  ce  letnple  de  Momiis;  elle  est  exécutée 
dans  un  style  tout  conventionnel  et  ne  peut  donner  qu'une  idée  relative  de  ce 
milieu  turl)ulent.  On  dirait  im  bas-relief  nco-grec.  Si  vous  êtes  curieux  de  le  voir, 
allez  à  la  Bibliothèque  nationale  et  demandez  la  collection  Destailleurs'... 

Et  Papa  Robillard,  qui  avait  toujours  les  poclies  pleines  de  bonbons  pour 
les  plus  sages  de  ses  administrées,  n'hésitait  pas  à  priver  les  récalcitrantes  du 
meilleur  de  leur  casuel  en  les  enfermant  dans  une  espèce  de  salle  de  police, 
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pendant  que  le  spirituel  Marlainville  leur  tenait  des  discours  si  drôles  qu'elles 
désertaient  souvent,  pour  venir  l'entendre,  leur  habituelle  galerie  des  premières 


loges  ' . 


Mais  en  juin  i8oC  un  décret  impérial,  obtenu  par  la  jalousie  des  comédiens 


LA     \E>DELSE     UE     JOLKNAUl     DA-NS     UN     klOS(^LE     1>U     PALAIS- UOÏAL 
(Lithographie  de  J.  Félon) 


du  Théâtre-Français,  ordonnait  la  fermeture  de  ce  théâtre...  et  ce  fut  dans 
cette  salle  un  défilé  de  marionnettes,  de  chiens  et  de  singes  savants,  de 
faiseurs  de  tours,  de  danseurs  de  corde;  les  Jeux  Forains  et  les  Puppi  Napo- 
litani  l'occupèrent  un  instant;  puis  deux  fameux  équilibristes,  Ravel  et  Forioso, 
ce  dernier  si  beau  dans  son  maillot  que  la  pauvre  Montansier,  toujours 
excenirique  malgré  ses  soixanle-dix-huit  ans,  l'enlevait,  dit-on,  et  l'épousait; 
ce  qui  semble  bien  étonnant,  .Neuville,  qu'elle  avait  épousé,  n'étant  mort 
I.  M.  DK  RociiEKORT,  Souvetiirs  d'un  vaudeviUisle. 
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qu'en  1812.  Vers  181 3  un  nommé  Chevalier,  auquel  succédera  Vollaire,  trans- 
forme la  salle  en  café-concert  sous  le  nom  de  Café  Montansier  ou  de  Cofê  de 
la  Paix;  les  clients  n'y  viennent  guère,  malgré  son  comptoir  resplendissant 
de  glaces  et  de  dorures;  tout  à  coup,  aux  Cent- Jours,  les  bonapartistes  qui 
ne  peuvent  plus  trouver  place  chez  Lemblin  accourent  en  foule.  La  scène 
est  prise  d'assaut,  et  chaque  soir  quelque  vieux  grognard  y  hurle  des  couplets 

de  ce  genre  : 

Je  me  f...  du  roi, 

Du  comte  d'Artois 
Et  du  duc  d'AngouWme, 

Du  duc  de  Berry, 

D'  la  duchesse  aussi 
Et  de  ceux  qui  les  aiment! 

Après  Waterloo,  l'atmosphère  surchauffée  et  la  passion  frondeuse  aidant, 
les  acteurs  introduisent  dans  leurs  chansons  les  allusions  les  plus  claires;  un 
soir,  un  groupe  d'officiers  prussiens  narguant  les  demi-soldes,  une  débutante 
leur  lance  ce  couplet  : 

Les  filles  de  chez  nous 
Ne  sont  pas  faites  pour  vous. 
Auriez-vous  bien  la  malice 
Do  penser  encore  à  ça? 
On  vous  en  ratisse-tisse, 
On  vous  en  ratissera. 

Des  applaudissements  frénétiques  éclatent;  les  Prussiens,  furieux  d'être 
ainsi  bafoués,  brutalisent  et  frappent  la  petite,  et  une  effroyable  bagarre  se 
produit  dans  laquelle  l'un  d'eux  est  tué  pendant  que  les  autres  sont  jetés  à 
la  porte'.  Le  lendemain,  gardes  du  corps  et  royalistes  trouvent  plaisant  de 
saccager  le  café,  qui  reste  fermé  pendant  quelque  temps.  Plus  tard  il  ne  réussit 
guère,  malgré  les  étourdissantes  cacophonies  de  ses  musiciens  et  les  rires 
cyniques  avec  lesquels  les  fdles  galantes  accueillent  les  paysans,  que  cet 
établissement  semble  particulièrement  attirer. 

* 
*  * 

Un  privilège  royal,  obtenu  non  sans  peine,  car  Louis-Philippe  ne  voulait 
plus  de  théâtre  dans  son  palais,  fut  accordé  vers  la  fin  de  i83o  à  MM.  Dormeuil 
et  Ch.  Poirson,  qui  firent  reconstruire  presque  entièrement  la  salle  par  l'archi- 
tecte Guerchy,  et  le  Théâtre  du  Palais-Royal  commençait  le  G  juin  i83i  la 
longue  série  de  ses  succès.  Sur  ses  planches  défilèrent  successivement  Lepeintre 
aîné,  Derval,  M"""  Dormeuil,  Zélie,  ïoby  Eléonore;  puis  Alcide  Tousez,  conti- 
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mialour  do  Brunet  ;  Achard,  Levassor,  Leménil,  Saiiiville,  Pradcau,  Henri 
Monnier,  Boulin,  Germain,  Crassot  qui  fut  avec  ses  absurdes  gnouf!  gnoiif! 
un  réel  comédien  ;  Ravel,  ce  merveilleux  grimacier  qui  joua  le  liaut  comique  à  la 
fin  de  ses  jours;  M"'"  Leménil,  Dupuis,  Virginie  Déjazel,  Schneider  et —  plus 
près  de  nous —  Amant,  Kalekaire,  Lliéritier,  Hyacintlie,  Berthclier,  Lassouche, 
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ET     I!ICEHDIE     DU     CHATEAU- DEAU     COSSTIILIT     PAU     H.     DE     COTTE     EX     I776 

(34     FÉVRIER      18/18) 

(Lithographie  d'Arnout  et  Adam) 

Gil-Perez,  Luguet,  Brassetn-,  Priston,  Daid)ray,  Calvin,  Plet,  Montbard,  Guil- 
lemot, rincomparal)le  GeoflVoy,  qui  ne  jouait  pas  ses  nMes,  mais  les  vivait; 
Arnal,  Pellerin,  Millier,  Numès,  Galipaux,  Saint-Germain,  Maugé,  Dailly,  Polin, 
M""  Thicrrct,  Alphonsine,  Aline  Duval,  Céline  Montaland,  Delille,  Ilortcnse 
Neveux,  Céline  Cliaumont,  Mathilde,  Marie  Magnier,  Alice  Lavigne,  etc.,  dont 
la  tradition,  niaintenue  sous  les  directions  successives  de  MM.  Dormeuil  et 
Poirson,  Dormeuil  et  Cholcr,  Choler  et  Plunkett,  Briet  et  Delcroix,  Mussav 
et  Boyer,  est  aujourd'hui  joyeusement  conservée  par  le  nouveau  directeur, 
M.  Maurice  Chariot,  et  par  les  membres  de  la  troupe  actuelle  MM.  Boisselot, 
Haimond,  Ch.  Lamy,  Ilurtcaux,  Moriès,  Hamillon,  Gorby,  Chimène,  Kerny, 
M'"""  Cheirel,  Bcrlhe  Legrand,  Médal,  Grimault,  Bordo,  Therny,  Aimée  Samuel, 
Dickson,  Melzer,  etc. 

Mais  si  le  Théâtre  du  Palais- Royal  est  et  restera  célèbre  dans  V Histoire  du 
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Rire,  il  le  doit  non  seulement  à  ses  admirables  pitres,  à  ses  ingénieux  bouffons, 
à  ses  merveilleux  comiques,  dont  beaucoup  sont  de  Yéritables  artistes,  mais 
encore  et  surtout  aux  auteurs  qui  lui  donnèrent  des  pièces  comme  le  Philtre 
champenois,  le  Chapeau  de  paille  d'Italie,  le  Roman  chez  la  portière,  la 
Cagnotte,  la  Vie  Parisienne,  le  Plus  heureux  des  trois,  Tricochc  et  Cacolet, 
le  Roi  Candaule,  Divorçons,  Ma  Camarade,  le  Train  de  plaisir,  Durand 
et  Durand,  Monsieur  Chasse,  Un  fd  à  la  patte,  le  Paradis,  le  Dindon,  etc., 
auteurs  dont  les  principaux  sont  :  MM.  Mélcsville,  Bayard,  Brazier,  Varncr, 
Ourry,  Saintine,  Carmouclie,  Dumcrsan,  Fulgence,  Combcroussc,  Emile  Van- 
derburgh,  Labiche,  Delacour,  Lambert  Thiboust,  Michel  Dclaportc,  Monnier, 
Th.  Barrière,  Ed.  Martin,  Clairville,  Victorien  Sardou,  Hipp.  Lefèvre,  Henri 
Meilhac,  Ludovic  Halévy,  Albéric  Second,  Verconsin,  Gondinet,  Emile  Augier, 
Paul  Ferrier,  d'Hervilly,  Blum,  Saint-Agnan-Choler,  Duru,  Busnach,  Siraudin, 
Toché,  Raymond  Deslandes,  Bocage,  de  Najac,  Ph.  Gille,  Grenet-Dancourt, 
Pierre  Decourcelle,  Van  Loo,  Leterrier,  Bisson,  Ordonneau,  Chivot,  Bergerat, 
Milhaud,  Prevel,Valabrègue,  Raymond,  Henncquin,  Mortier,  Saint-Albin,  Bilhaud, 
Carre,  Georges  Feydeau,  A.  Wolf,  Antony  Mars,  Sylvane,  Gandillot,  etc.,  et 
même  M.  Emile  Zola  avec  le  Routon  de  rose  en  1878. 

La  salle  du  théâtre  du  Palais-Royal,  qui  contient  neuf  cent  quatre-vingts 
places,  a  été  restaurée  en  1880  par  M.  Sédille,  architecte,  dans  le  style  de  la 
Régence;  les  parties  sculptées  sont  dues  à  M.  Cruchet,  et  M,  Lavastre  jeune  a 
peint  le  plafond.  Quant  au  minuscule  foyer,  M.  Emile  Bayard  y  a  retracé 
l'histoire  de  la  salle  en  une  longue  frise  peinte,  représentant  les  acteurs  qui 
illustrèrent  jusqu'alors  ce  théâtre  dont  les  avatars  furent  si  nombreux  et  que 
la  gaîté  fit,  pour  ainsi  dire,  immortel. 

LA   COMÉDIE  -  FRANÇAISE 

La  Comédie-Française  tient  une  trop  grande  place  dans  riiisloîrc  du  Palais- 
Royal  depuis  la  Révolution,  pour  que  nous  ne  domiions  pas  un  historique 
rapide,  mais  aussi  complet  que  possible,  du  théâtre  dont  l'Etat  lui  a  concédé 
la  jouissance;  aussi  bien,  les  salles  de  spectacle  du  Palais-Royal  ont  toujours  eu 
une  grande  importance  :  la  première  salle,  construite  par  Richelieu  dans  l'aile 
droite  de  la  cour  d'entrée  et  donnée  plus  lard  a  Molière,  puis  a  Lulli  (pii  y 
installa  l'Opéra,  avait  été  incendiée  en  1763  par  la  négligence  de  quelques 
ouvriers.  Reconstruite  par  l'architecte  Moreau,  en  dehors  du  Palais,  sur  de 
nouveaux  terrains  acquis  aux  frais  du  duc  d'Orléans  et  de  la  ^  ille,  l'Opéra 
brûlait  une  seconde  fois  le  8  juin  1781,  après  une  représentation  iVOrp/tt'r  : 
le   public   était   diyà   parti,    mais   cet   incendie  causait   la   mort   de   nombreux 
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acteurs,  ouvriers  et  cmplovés  du  théâtre,  qui  ne  purent  s'échapper.  Le  roi  voulut 
alors  que  le  nouvel  Opéra  fût  construit  à  proximité  des  Tuileries,  ainsi  qu'il  le 
fit  dire  au  duc  de  Chartres  le  i5  août  1781;  mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite  et 
l'Académie  de  Musique  fut  transférée  sur  les  boulevards,  à  l'emplacement  actuel 
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du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Le  prince,  fort  mécontent,  avait  tourné  sa 
mauvaise  humeur  contre  la  Mlle  de  Paris,  qui  n'avait  pas  pris  les  précautions 
nécessaires  pour  défendre  le  théâtre  dont  elle  avait  la  garde  par  lettres  patentes 
d'août  17G4;  mais  le  roi,  pour  trancher  le  dilTérend,  ordoimaiten  août  178a  que, 
pour  indemniser  le  duc,  les  terrains  acquis  tant  par  la  Ville  que  par  la  famille 
d'Orléans  pour  la  construction  de  la  seconde  salle  qui  venait  de  brûler, 
seraient  distraits  de  l'apanage  et  lui  appartiendraient  en  propre. 

En  178^,  les  arcades  étaient  terminées  autour  du  jardin,  et  les  fondations 
étaient  achevées  de  la  (pialrièmc  façade  et  du  grand  dôme  qui  auraient  dû 
occuper  l'emplacement  de  la  galerie  d'Orléans,  lorsque  le  prince,  conservant 
toujours  le  secret  espoir  de  ramener  l'Opéra  dans  son  palais,  ordcjnna  de  (piitter 
ces  tiavaux  sur  lescjucls  furent  construites  les  galeries  de  bois,  pour  démolir 
les  bâtiments  qui  eiilouraienl  le  jardin  des  Princes  et  abritaient  la  Chapelle, 
le  salon  d'Oppenord,  les  appartements  du  régent  et  la  grande  galerie  de 
Mansard   décorée  par  CoypeL  et  commencer  la  salle  actuelle  de  la  Comédic- 
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Française,  à  la  place  même  où  V Académie  royale  de  Peinture  liiil  ses  séances 
de  1661  à  169a  et  organisa  les  Expositions  de  tableaux  de  16G7,  1669,  1671  et 
1673.  Mais  le  duc  d'Orléans,  ayant  bientôt  perdu  toute  espérance  de  posséder 
à  nouveau  l'Académie  de  Musique,  consentit,  le  6  février  1787,  devant  Rouen, 
notaire,  a  livrer  cette  nouvelle  salle  à  Gaillard  et  Dorleuille  le  i"  avril  1789, 
moyennant  une  somme  de  3oo,ooo  francs,  cpi'il  recoiniaissait  avoir  reçue, 
et  un  modeste  loyer  de  24,000  francs  par  an.  En  attendant.  Gaillard  et  Dor- 
feuille  avaient  été  autorisés  à  faire  élever  à  leurs  frais,  sur  le  parterre  d'Enée, 
dans  l'ancien  jardin  des  Princes,  une  salle  provisoire  en  charpente,  qui  fut 
construite  pour  76,000  francs  par  l'entrepreneur  Franc-Castcl.  Pendant  trois 
ans,  les  Bordier,  les  Beaulieu,  les  Barrotheau,  les  Volange  eurent  un  vif  succès 
dans  les  Pointu  et  les  Jeaniiot,  a  ce  Théâtre  provisoire  des  Variétés  Amusantes 
qui  avait  obtenu,  le  25  mars  1787,  à  la  grande  indignation  de  Messieurs  de  la 
Comédie-Italienne  et  de  la  Comédie- Française,  un  ordre  du  roi  lui  permettant 
de  représenter  sans  les  communiquer  des  comédies  de  tous  genres  ne  dépassant 
pas  trois  actes. 

La  nouvelle  salle  ressemblait  beaucoup  a  celle  qu'avait  déjà  construite 
Louis  au  théâtre  de  Bordeaux. 

Cette  construction  était  faite  avec  un  grand  art;  la  charpente  de  la  couverture, 
les  planchers,  les  plafonds,  les  supports  des  loges  étaient  en  fer  et  le  reste  en 
maçonnerie  et  pierre,  de  façon  à  éviter  toute  cause  d'incendie'... 

Tout  au  pourtour  de  la  salle,  et  à  la  hauteur  de  la  première  galerie  en  encor- 
bellement sur  le  parterre,  régnait  un  cours  de  colonnes  corinthiennes  comprises 
dans  la  hauteur  des  loges  de  première  galerie  et  des  premières  loges.  Au-dessus 
de  l'entablement  de  cette  colonnade  était  une  deuxième  galerie,  surmontée  de 
quatre  grands  arcs-doublcaux,  correspondant  aux  quatre  côtés  du  carré  inscrit 
dans  la  circonférence  de  la  salle.  L'un  de  ces  arcs-doubleaux  donnait  naissance 
au  motif  d'avant-scène  près  du  rideau,  et  les  trois  autres  se  rattachaient  à  des 
culs-de-four,  en  forme  d'hémicycle,  dans  la  hauteur  desquels  se  trouvaient  deux 
autres  étages  de  loges.  Ces  quatre  arcs  douhleaux  étaient  reliés  entre  eux  par 
des  pendentifs  qui  supportaient  la  coupole  servant  de  plafond  à  la  salle,  et  tout 
autour  de  laquelle  régnait  une  dernière  galerie,  ouverte  sur  la  salle  par  des  péné- 
trations dans  la  coupole. 

La  bibliothèque  de  la  Comédie-Française  possède  une  vue  intérieure  de 
l'ancienne  salle  des  Variétés-Amusantes,  qui  donne  l'idée  de  ce  qu'était  la  décora- 
tion de  celte  salle,  quand  elle  fui  livrée  au  public  le  iT)  mai  1790^. 

Il  y  eut,  en  effet,  un  an  de  retard  dans  rexécution  de  ces  travaux,  qui 
furent  estimés   2,582, iGa   francs  par  l'arcbilectc  BouUand*  îi  leur   réception; 

I.    Fo.NTAIiNE. 

2.  Wilbrod  Ciiahhol  (voir  ceUo  planche  au  lomc  \"). 
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aussi,  Gaillard  et  Dorfcuille  demandèrent- ils  une  indemnité  et,  par  acte 
du  i8  août  1790,  ils  obtinrent  remise  complète  des  loyers  dus  par  eux 
pour    la   salle   provisoire,    ainsi   qu'un   passage  en   retour  et   une   portion    de 
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galerie  derrière  le  théâtre',  qui  changeait  bientôt  son  nom  de  Théâtre  des 
Variétés  Amusantes  pour  celui  de  Théâtre  du  Palais-Royal  (voir  planche 
page    iG). 

Les  artistes  de  la  Comédie-Française  établis  au  Théâtre  de  la  Nation, 
rOdéon  actuel,  étaient  alors  divisés  en  deux  camps  :  Fleury,  Desessarts, 
Naudet,  Dazincourt,  Saint-Prix,  M""  Contât  étaient  royalistes,  tandis  que  les 
idées  nouvelles  étaient  ardemment  soutenues  par  Talma,  Grammont,  Grand- 
mesnil,  Michot,  Monvcl,  M"'"  Dugazon,  Vestris,  Desgarcins,  Candeillc, 
Simon,  Lange;  et  la  scission  était  complète  après  le  duel  de  Naudet  et  de 
Talma  et  les  discussions,  luttes  et  scandales  causés  par  la  représentation  du 
Charles  IX  de  M.-J.  Chénier;  aussi  les  artistes  du  parti  libéral  et  révolution- 
naire s'empressèrent-ils  de  profiter  du  décret  du  i3  janvier  1791  sur  la  liberté 
des   théâtres    pour   émigrer   au    Théâtre  du   Palais- Hoi/al,    qui   devint  alors 

I.  Archives  nationalos,  papiers  des  princes  d'Orléans;  noies  sur  le  Palais-Royal  au  1"'  janvier  1817. 
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Théâtre- Français  de  la  rue  de  Richelieu  et,  plus  tard,  Théâtre  de  la  rue 
de  la  Loi,  Théâtre  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité,  et  enfin  Théâtre  de  la 
République  en  1793. 

Pendant  que  le  Théâtre  de  la  Nation  se  meurt  et  voit  emprisonner  les 
artistes  qui  lui  sont  restés  fidèles,  «  le  Théâtre -Français  de  la  rue  de  Richelieu 
a  pour  lui  la  muse  de  Chénier,  le  jeu  de  Talma,  le  public  patriote,  la  Révolu- 
tion, et  il  peut  mettre  ses  balcons  à  six  livres  et  ses  loges  sur  le  théâtre  k 
quatre  livres  dix  sols'.  »  Il  a  ouvert  le  27  avril  1791  par  Henry  VIII,  de 
M.-J.  Chénier,  et  le  Théâtre  de  la  République  a  de  brillants  succès  avec 
VInfrigue  épistolaire,  de  Fabre  d'Eglantine,  Jean  sans  peur,  de  Ducis, 
Fénelon,  Calas,  de  M.-J.  Chénier,  Quintus  Fabius,  de  Legouvé,  Aganieninon, 
de  Népomucène  Lemercicr,  Cincinnatus,  d'Arnault... 

Cependant,  la  Société  Gaillard  et  Dorfenillc  n'ayant  pas  réussi,  une  Société 
nouvelle  s'était  formée,  composée  de  Gaillard,  Grandmcsnil  et  de  onze  artistes. 
Après  l'arrestation  de  Philippe-Egalité  et  une  estimation  du  a6  août  1793, 
signée  de  l'architecte  Palaizeau,  successeur  de  Louis,  et  évaluant  la  salle  à 
1,263,460  francs,  les  terrains  qui  en  dépendent  à  iii,o25  francs,  et  les 
bâtiments  sur  ces  terrains  k  20/i,3oo  francs,  soit  en  tout  1,578,785  francs, 
adjudication  est  faite  devant  Brichard,  notaire,  par  les  mandataires  du  prince 
et  de  ses  créanciers,  le  22  octobre  1793  (7  brumaire  an  II).  Le  citoyen 
Lcvasseur,  adjudicataire,  en  passe  déclaration  k  Gaillard,  Grandmesnil  et  C'% 
moyennant  i,6oo,5oo  francs;  Grandmesnil  et  ses  onze  collègues  sont  alors 
déclarés  propriétaires  d'une  moitié  de  la  salle  :  l'autre  moitié  appartient  k 
Gaillard  seul.  Mais  la  Société,  ne  pouvant  payer  le  prix  de  son  acquisition, 
revend  la  salle  le  3  vendémiaire  an  IV  pour  quatorze  millions  en  assignats 
au  citoyen  Prévost,  employé  dans  les  charrois  de  la  République,  qui 
fait  une  déclaration  de  command  au  profit  de  Julien.  Ce  dernier  reloue 
immédiatement  la  salle  k  Gaillard  et  Grandmesnil  pour  vingt-cinq  années, 
k  partir  du  12  germinal,  moyennant  120,000  francs  par  an.  Mais  bientôt, 
quoiqu'ils  aient  déjk  reçu  deux  millions  de  Julien,  ils  refusent  de  prendre  le 
reste  et  d'exécuter  leurs  engagements,  alléguant  que  par  la  baisse  des  assignats 
cette  somme  ne  vaut  plus  que  60,000  francs;  d'où  procès,  au  cours  duquel 
Julien  fait  dépôt  des  douze  millions.  Pendant  ce  temps,  les  artistes  du  Théâtre 
de  la  Nation,  sauvés  par  Labussière  et  délivrés  après  le  9  thermidor,  sont 
retournés  d'abord  k  leur  ancien  théâtre,  puis  partie  au  Théâtre  Louvois  et 
partie  au  Théâtre  Feydeau;  et,  devant  cette  concurrence,  le  Théâtre-Français 
de  la  République,  où  la  tragédie  seule  est  bien  jouée,  doit  fermer  ses  portes 
en  septembre  1797. 

I.  La  Hociélé  française  pendant  la  Révolulion. 
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Avec  le  temps  ef  les  événements,  les  haines  et  les  inimitiés  se  sont  apaisées, 
et  Sageret  engage  au  Théâtre  Feydeau  les  principaux  artistes  du  défunt  Théâtre 
de  la  Répuhlicpie,  réunissant  dans  un  drame  de  Laya,  Falkland,  Mole  et 
Talma,   Monvcl   et    M""    Mézcray.    C'est    alors    que    Gaillard    et    Grandmesnil, 
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agissant  toujours  comme  s'ils  n'eussent  point  vendu  leur  théâtre  du  Palais- 
l'igalilé  à  Julien,  le  louent  à  Sageret  pour  vingt  et  un  ans  le  i3  messidor  an  VI, 
ainsi  que  les  bouficjues  en  dépendant,  moyennant  60,000  francs  de  loyer,  et 
lui  donnent  l'autorisation  de  faire  tous  les  changements  qu'il  jugera, nécessaires 
à  la  salle  qui  a,  d'ailleurs,  été  fort  ébranlée  par  le  canon,  ainsi  que  la  façade, 
le  i3  vendémiaire  an  IV.  Sageret  dépense  3oo,ooo  francs  pour  substituer  à 
l'ingénieuse  coupole  de  fer  et  poteries  de  Louis  une  voûte  en  charpente 
soutenue  par  des  coloimes  qui  font  le  plus  déplorable  effet  et  obstruent  la 
vue  des  spectateurs,  et  faire  décorer  le  tout  suivant  le  goût  du  jour,  dans  un 
mauvais  style  gréco-romain  (voir  gravure  page  63),  dont  le  souvenir  nous 
est  conservé  par  un  plan  civalier  appartenant  aux  archives  de  la  Comédie- 
Française.  Le  Théâtre  de  la  République  est  rouvert  le  19  fructidor  an  VI 
par  le  Legs,  de  Marivaux,  et  le  Misanthrope  ;  mais  les  affaires  de  Sageret 
vont    de   mal    en    jiis  :    le   Théâtre   de   la    Républicpie  ferme    de    nouveau    le 
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a6  janvier  1799,  ol  YCdèon,  qu'il  dirifio  aussi,  brûle  le  18  mars.  Plus  un 
seul  n'existait  des  trois  théâtres  fraiirais  ;  il  n'y  avait  plus  de  Comédie- 
Française... 

Elle  était  si  bien  morte,  qu'à  la  date  du  20  avril  1790,  lorsqu'on  voidut  célébrer 
le  premier  centenaire  de  l'auteur  d'Alhalie,  ce  fut  le  petit  Vaudeville  de  la  rue  de 
Chartres  qui  rendit  l'hoininage  au  grand  Racine...  Mais  un  mois  après,  tout  change! 
Le  Directoire  devance  la  pensée  de  Bonaparte.  Deux  hommes  que  nous  ne  devons 
pas  oublier,  François  de  Neufcbàteau  et  Mahérault,  s'emploient  à  la  difficile  tâche 
de  réunir  les  débris  épars  du  théâtre,  d'apaiser  les  colères  des  comédiens  devenus 
rivaux,  et  le  11  prairial  an  VII,  le  jour  où  les  troupes  réunies  se  trouvaient  ici 
même,  la  Comédie-Française  renaissait  plus  vivace,  et  cette  journée  inoubliable 
réconciliait  pour  toujours  les  fières  ennemis...'. 

Chose  assez  curieuse,  le  projet  de  reconstitution  de  la  Comédie-Française 
n'avait  pas  l'approbation  de  Beaumarchais,  qui  plaidait  énergiquement  pour 
la  concurrence;  mais  sa  mort  subite  éteignit  les  protestations,  et  le  Directoire 
ne  donna  aucune  suite  à  la  pétition  qu'il  avait  rédigée  et  signée  avec 
quelques-uns  des  auteurs  dramatiques  les  plus  en  renom  du  temps  :  Ducis, 
Legouvé,  Lava,  Arnault,  Collin  d'Harleville,  Picard  et  Demoustier. 

Aussi  bien,  le  ministre  de  l'intérieur,  François  de  Neufcbàteau,  tenait  à 
réparer  le  mal  involontaire  causé  aux  Comédiens  du  Théâtre  de  la  Nation, 
en  1793,  par  les  représentations  de  sa  Paincla  et  les  scandales  qui 
amenèrent  alors  leur  arrestation  en  masse.  Quant  à  Mahérault,  «  un  de  ces 
hommes  modestes  et  passionnément  dévoués  à  une  cause,  qui  font  à  petit 
bruit  la  besogne  dont  l'honneur  est  recueilli  par  leurs  chefs,  »  il  voulait 
réussir  là  où  Sageret  avait  échoué  malgré  l'appui  du  gouvernement.  L'acteur 
Saint-Prix   lui    disait,    au    commencement   des    négociations  : 

—  La  tâche  est  impossible;  vous  ne  connaissez  pas  les  comédiens;  ils 
vous  feront  mourir  à  coups  d'épingles. 

—  Nullement,  ripostait  Mahérault,  c'est  moi  qui  les  ferai  revivre.  Je  acux 
que  le  Théâtre-Français  soit  mie  œuvre  nationale;  je  veux  que  les  artistes 
soient  chez  eux  et  que  la  Maison  s'appelle  la  Maison  de  Molière,  de  Corneille 
et  de  Racine. 

François  de  Neufcbàteau  reprend  le  bail  de  Sageret,  et  Mahérault.  nommé 
commissaire  du  gouvernement,  réunit  en  Société,  au  Théâtre  -F rançais  de  la 
République,  Mole,  Monvel,  Dugazon,  Dazincourt.  Fleury,  Belleinont.  Vanhove, 
Saint-Fal,  Florence,  La  Rochelle,  Champville,  Talma,  Dupont,  Duval,  Cau- 
mont,  Michot,  Grandmesnil,  Damas,  les  deux  Baptiste,  Armand  et  M"""  Ves- 
tris,  Lachassaigne,   Suin,   Louise  et  Emilie  Contât,   Thénard,  Petit-Vanhove, 

I.  Compliment  an  public,  de  MM.  Jules  Claretik  et  G.  Monvai.;  représenlalion  du  3o  mai  iSgf). 


mVEnTISSEMENTS,      SPECTACLES     ET     THEATRES  167 

Fleury,  Mczeray,  Mars  cadette,  Dcsbrosses,  auxquels  sont  adjoints  comme 
pensionnaires  Gérard,  Dublin,  Desprès,  Lacave,  Berviile  et  M""  Baptiste, 
Hopkins,  Mars  aînée,  etc. 

Le  3o  mai  1799,  le  Théâtre-Français  rouvre  par  le  CUl  et  \ Ecole  des 
Maris  la  salle  que  Moreau  a  rapidement  réparée  et  qu'on  n'a  plus  quittée 
depuis  un  siècle,  et  le  Courrier  des  Spectacles,  rendant  compte  de  la  repré- 
sentation, écrit  : 

On  doit  savoir  gré  aux  acteurs  sociétaires  de  ce  théâtre  d'en  avoir  fait  l'ou- 
verture  par  une  tragédie  de  Corneille  et  une  comédie  de  Molière  :  c'est  un  hommage 
rendu  à  ces  deux  grands  hommes,  et  les  amateurs  du  vrai  beau  doivent  le  regarder 
comme  un  heureux  présage.  La  comédie  a  été  très  bien  jouée  par  les  citoyens 
Grandmesnil,  Dugazon,  Dupont  et  Lacave,  et  par  les  citoyennes  Mézeray,  Devienne 
et  Mars.  Le  citoyen  ïalma  a  été  très  applaudi,  dès  qu'il  a  paru.  Le  citoyen  Vanhove 
et  la  citoyenne  Fleury  ont  fait  généralement  plaisir  dans  les  rôles  de  don  Dièguc 
et  de  Chimènc. 

Bonaparte  y  vient  souvent  à  son  retour  d'Eg-ypte;  il  y  est  reconnu  et 
acclamé.  Puis,  c'est  Brumaire.  De  même  que  le  Directoire,  le  gouvernement 
consulaire  désire  vivement  acquérir  le  théâtre,  et  le  28  thermidor  an  Mil 
est  rendu  le  dt'cret  suivant  : 

Les  Consuls  de  la  République,  vu  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur, 
arrêtent  : 

Article  Premier.  —  La  salle  du  Théâtre -Français,  sise  rue  de  la  Loi,  avec  ses 
dépendances  et  le  mobilier  nécessaire  à  son  entretien,  sera  acquise  par  la 
République  pour  être  consacrée  aux  représentations  dramatiques. 

Art.  2.  —  Le  prix  de  celle  acquisition  sera  payé  en  rescriptions  admissibles 
en  paiements  des  biens  nationaux. 

Art.  3.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  et  le  ministre  des  finances  sont  chargés 

de  l'exécution  du  présent  arrêté'. 

Le  Premier  Consul, 

Pour  le  Premier  Consul  :  RON APARTE. 

Le  Secrétaire  (TÉlal, 

HuoLEs  R.   MARET. 

Mais  Toijéralion  n'est  pas  si  simple  qu'elle  puisse  se  conclure  par  un 
simple  décret:  Julien,  le  véritable  propriétaire,  n'a  donné  son  assentiment  ni  k 
la  location  faite  à  Sageret,  ni  à  la  cession  faite  par  ce  dernier  k  François  de 
Neufchàlean;  d'où,  entre  Julien  et  Gaillard  et  Grandmesnil  d'un  côté,  Julien 
et  le  gouvernement  de  l'autre,  contestations  et  interminables  débats  dont 
font  foi  de  nombreux  documents  des  Archives  nationales.  Le  Premier  Consul, 

I.  Arcliivcs  nationale!!,  papiers  des  princes  d'Orléans, 
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qui  s'intéresse  vivement  à  la  Comédie- Française,  veut  user  de  son  ascendant, 
et  Maret  écrit  le  29  pluviôse  an  IX  au  ministre  des  finances  :  • 

Le  Premier  Consul  me  charge,  citoyen  ministre,  de  vous  inviter  avec  insistance 
à  terminer,  dans  le  cours  de  la  première  décade  de  ventôse,  tous  les  arrangements 
relatifs  au  Théâtre  de  la  République'. 

Mais  les  mois  passent,  et,  le  1"  frimaire  an  X,  Bonaparte  écrit  lui-même  : 

Je  désire,  citoyen  ministre,  que  vous  leviez  tous  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  ce  qui  a  été  lait  pour  le  Théâtre  de  la  République,  afin  de  consolider  ce  bel 
établissement. 

Julien  est  reconnu  seul  propriétaire;  quatre  délégués  fixent  à  i,44o,ooo  fr. 
le  prix  de  l'immeuble  et  du  mobilier'.  Mais  Julien  exige  du  numéraire  et  ne 
veut  pas  perdre  5o  0/0  sur  les  rachats  de  rentes  qui  lui  sont  olTerts;  l'affaire 
est  de  nouveau  ajournée,  vu  l'état  dos  finances,  et  un  arrêté  du  ministre  de 
l'intérieur,  en  date  du  29  prairial  an  XI,  nous  apprend  qu'un  nouveau  bail 
a  été  passé  enire  Julien  et  le  citoyen  Rémnsat,  préfet  du  Palais,  et  que  Julien 
a  reçu  116,000  francs  pour  indemnité  et  dédonunagemenl  des  loyers  non 
payés  pendant  les  débats. 

En  octobre  i8i4,  après  le  retoin-  du  duc  d'Orléans,  Fontaine,  son  archi- 
tecte, et  Molinos,  architecte  de  Julien,  procèdent  a  une  délimitation  contra- 
dictoire des  dépendances  du  théâtre  sur  le  Palais;  presque  en  même  temps, 
le  27  janvier  i8i5,  puis  le  i"'  janvier  1817,  le  conseil  du  prince  conclut  à 
la  nullité  de  la  vente,  comme  Fontaine  d'ailleurs,  qui  en  écrira  ce  qui  suit  : 

Julien,  après  avoir  prêté  les  sommes  nécessaires  à  l'exécution  de  cette  entreprise, 
se  trouve  propriétaire  de  la  salle  sans  qu'il  soit  possible  d'expMqiicr  comment  il 
avait  pu  devenir  acquéreur  dune  partie  aussi  importante  du  Palais  dont  aucune 
loi,  aucun  acte  n'avait  autorisé  la  vente. 

Julien  est  donc  assigné  en  janvier  1818,  et  nous  avons  vu  plus  haut'' 
l'émotion  soulevée  par  ce  procès  chez  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  et 
la  transaction  qui  rendit  le  Théâtre-Français  au  duc  d'Orléans  et,  par  suite, 
plus  tard,  a  l'Etat,  moyennant  1,100,000  francs,  somme  que  Julien  soutenait 
avoir  déboursée''. 

1.  Archives  nationales,  papiers  des  princes  d'Orléans. 

2.  Archives  nationales,  papiers  des  princes  d'Orléans.  Procès-verbal  d'estimation  des  terrains  et 
bâtiments  du  Théâtre  de  la  République. 

3.  Voy.  chapitre  III. 

4.  Cf.  Archives  nationales,  papiers  des  princes  d'Orléans;  notes  sur  le  Palais-Royal  au  1"  jan- 
vier 1817.  —  DupiN,  Plans  relatifs  au  Palais-Royal  et  discussion  des  questions  qu'ils  ont  fait  naître 
au  procès  entre  S.  A.  S.  M"''  le  duc  d'Orléans  et  le  sieur  Julien,   i8i«. 
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Les  foyers,  les  magasins,  les  loges  des  acteurs,  qui  avaient  envahi  les 
appartements  du  Palais,  sont  alors  transférés  sur  la  rue  Saint-Honoré,  dans 
les  immeubles  rachetés  par  le  duc  d'Orléans,  et,  à  la  suite  d'un  nouveau  bail 
fait  à  la  Comédie,  Fontaine  procède,  du  i"  juillet  au  3i  août  1822,  à  une 
restauration  complète  de  la  salle.  Celle  construite  par  Louis  n'existait  pour 
ainsi  dire  plus  :  les  fers  et  poteries  des  planchers  et  des  plafonds  avaient  été 
remplacés  en  1798  par  une  menuiserie  qui  menaçait  ruine,  en  même  temps 
que  la  vue  des  specta- 
teurs des  premier  et 
deuxième  rangs  était 
obstruée  par  des  colon- 
nes en  porte-à-faux  sur 
la  voûte  du  premier 
plancher.  Fontaine  ré- 
tablit le  système  d'in- 
combustibilité  de  Louis 
dans  les  loges  et  les 
planchers,  mais  dut 
conserver  la  voûte  en 
bois;  les  communica- 
tions, entrées  et  déga- 
gements furent  améliorés,  et  la  décoration,  refaite  à  cette  époque,  fut  encore 
modifiée  en  i84o  par  le  maître  décorateur  Ciceri. 

Théodore  Charpentier,  architecte  du  Palais  et  du  Théâtre  de  1847  '^  18^9, 
n'exécuta  que  diverses  transformations  intérieures,  et  il  était  réservé  à  l'émi- 
nent  architecte  Prospcr  Chabrol,  qui  lui  succéda,  d'achever  le  Théâtre-Français, 
de  le  dégager  et  de  terminer  sa  façade.  Le  Palais-Royal  était  alors  affecté  au 
roi  Jérôme,  que  ces  changements  allaient  fort  gêner,  et  le  baron  de  Plancy 
raconte  en  ces  termes  comment  se  fit  la  transaction  : 

Fould,  ministre  de  la  maison  de  l'empereur,  me  fit  venir  un  jour  et  me  dit  : 

—  La  liste  civile  a  vendu  à  la  Ville  la  maison  de  la  Civelle  qui  confine  au 
Théâtre-Français,  et... 

—  Et,  conlinuai-je,  Icmpercur,  (|ui  —  donnant  toujours  tout  —  a  besoin 
d'argent,  voudrait  être  payé;  mais  la  Ville  n'entend  donner  ses  doux  millions  que 
contre  livraison,  et  le  prince  a  installé  là  un  service  d'écuries,  chevaux,  voilures 
et  hommes.  Demander  au  prince  de  faire  place  nette  semblerait  tout  naturel,  mais 
le  souverain  et  le  ministre  ne  se  souciant  pas  d'affronter  la  ditricullé,  l'empereur 
a  dit  au  minislic  :  <i  Voyez  ce  brave  Plancy  de  ma  part  et  priez  le  de  demander  à 
mou  f)ncle  qu'il  place  chez  lui  les  services  de  mon  cousin.  » 

—  Tiens,  (lit  Foulil,  qui  diable  vous  a  dit  ça? 
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—  Avec  ça  que  c'était  bien  difTicilc  à  deviner.  Ma  foi,  lui  dis  je,  le  roi  est  un 
peu  comme  le  charbonnier,  il  aime  à  être  maître  chez  lui,  et  avec  son  fils  ce 
sera  difficile.  J'aurai  du  tirage,  mais  enfin  je  demande  huit  jours. 

Ah!  par  ma  foi,  je  fus  reçu  de  la  belle  façon! 

Enfin,  après  quatre  jours  de  bouderies  —  de  ma  part  —  qui  assombrissaient  la 
partie  du  soir  et  auxquelles  l'excellent  prince  ne  résistait  jamais,  il  me  remit  un 
arrêté  libellé  qui  autorisait  pour  un  mois  l'installation  dans  ses  écuries,  et  il  ajouta  : 

—  Vous  êtes,  je  lâche  le  mot,  un  imbécile;  vous  ne  demandez  jamais  pour 
vous,  mais  vous  demandez  toujours  pour  les  autres,  et  on  vous  déchire. 

—  Monseigneur,  répondis  je,  si  le  mot  n'était  beaucoup  trop  gros  pour  la 
chose,  je  dirais  :  c'est  ma  gloire,  et  puis,  si  on  me  déchire,  je  n'en  ai  cure. 

—  Cette  fois,  ajouta-t-il,  dites  à  Fould  que  je  lui  ordonne  de  dire  à  l'empereur 
que  c'est  à  votre  demande  seule  que  j'accorde  cette  concession. 

Malgré  sa  promesse,  je  suppose  qu'il  n'en  dit  rien  à  l'empereur,  mais...  il 
m'embrassa  '  ! 

Ces  maisons  sont  donc  détruites;  une  partie  des  terrains  est  cédée  à  la 
Ville  pour  la  place  du  Théâtre -Français;  sur  l'autre  est  construite,  de  1860 
à  i864,  aux  frais  de  la  liste  civile,  la  façade  sud  du  Théâtre-Français,  ainsi  que 
le  bâtiment  qui  le  relie  à  la  cour  de  Nemours  et  contient  le  nouveau  vestibule, 
le  grand  escalier,  le  foyer  public,  le  foyer  des  artistes  et  les  dépendances  de 
la  Comédie. 

Le  grand  escalier,  avec  le  foyer  public,  est,  au  point  de  vue  architectural  et 
décoratif,  l'œuvre  la  plus  importante  des  travaux  exécutés  dans  ces  dernières 
années  au  Théâtre-Français  par  Chabrol  (Prosper).  Compris  dans  un  rectangle 
de  i3"5o  de  longueur  sur  9  mètres  de  largeur,  cet  escalier,  tout  en  pierre,  se 
compose  de  deux  premières  révolutions  conduisant  en  ligne  droite  du  rez-de- 
chaussée  à  un  palier  intermédiaire,  duquel  part  une  seconde  révolution  comprise 
entre  les  deux  précédentes  et  aboutissant  à  un  second  palier  qui  donne  accès  au 
couloir  des  premières  loges,  au  foyer  public  et  à  celui  des  artistes.  La  rampe  de 
cet  escalier,  en  fonte  de  fer,  par  Calla,  a  été  exécutée  d'après  les  modèles  de 
M.  Carrier- Bclleuse  (Albert- Ernest). 

La  cage  de  l'escalier  est  décorée  de  colonnes  ioniques  entre  lesquelles  sont 
de  riches  fenêtres  avec  balustrade  en  pierre  et  attique  en  marbre,  donnant  sur 
le  grand  foyer  public  et  les  dépendances  de  l'administration.  Au-dessus  de  ces 
fenêtres,  et  dans  l'axe  de  chacun  des  entre-colonnemenls,  sont  des  archivoltes 
faisant  i)énétralion  dans  la  voussure  du  plafond.  Les  tympans  de  ces  archivoltes 
sont  décorés,  les  deux  premiers,  dans  l'axe  longitudinal  de  lescalier,  de  cartoachcs 
aux  armes  impériales  accompagnées  d'enfants  et  d'accessoires  par  Kuecht  (Emile); 
les  deux  autres,  dans  l'axe  transversal  du  dit  escalier,  de  bas  reliefs  symboliques 
de  la  Comédie  et  de  la  Tragédie  par  Leharivel-Durocher  (Victor),  et  les  huit  autres, 
de  vases  de  fleurs  avec  guirlandes  et  têtes  d'animaux,  par  Kuecht  (Emile)  et 
M.  Thabard  (Adoli)he). 

1.  Souvenirs  el  indiscrétions  d'un  disparu. 
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Aux  quatre  angles  de  la  voussure,  sont  des  cariatides  ailées  à  mi-corps  par 
M.  Carrier  Belleuse  (Albert- Ernest),  avec  tables  d'inscriptions  et  écussons  portant 
les  noms  de  Molière,  Corneille,  Racine  et  Voltaire,  avec  les  dates  de  la  naissance 
et  de  la  mort  de  ces  quatre  illustrations  de  la  scène  française. 

Pendant  le  jour,  l'escalier  est  éclairé  d'en  haut  par  un  plafond  vitré  à  compar- 
timents,  et  le  soir  i)ar  quatre  candélabres  et  par  un  grand  lustre   suspendu  au 
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centre  du  plafond.  Les  candélabres  sont  supportés  par  des  enfants  formant  culs-de- 
lampe,  sculptés  dans  la  pierre  par  M.  Thabard  (Adolphe).  Ces  appareils  d'éclai- 
rage en  bronze,  d'une  exécution  aussi  riche  que  soignée,  sortent  des  ateliers  de 
M.  Barbedienne  (F.)... 

Le  grand  foyer  public,  de  treize  mètres  de  longueur  sur  neuf  mètres  de  largeur, 
est  décoré  de  pilastres  ioniques  de  même  ordonnance  que  ceux  de  la  galerie  qui 
précède.  Sur  les  deux  faces  correspondant  à  la  rue  de  Richelieu  et  à  la  cage  du 
grand  escalier,  l'intervalle  entre  les  pilastres  est  occupé  par  de  larges  baies  sur- 
montées de  bas-reliefs  représentant  des  groupes  d'enfants  avec  attributs  lyriques 
et  accessoires. 

La  voussure  du  plafond  est  décorée  de  médaillons  circulaires,  représentant  des 
sujets  tirés  des  principaux  auteurs  tragiques  et  comiques,  et  d'archivoltes  faisant 
pénétration  dans  la  voussure,  au  droit  de  chaque  entre-colonnement  de  pilastres. 
Dans  les  tympans  de  ces  archivoltes,  sont  des  vases  de  fleurs  avec  guirlandes  et 
accessoires,  peints  par  M.  Chabal-Dussurgey  (Pierre-Antoine).  Les  médaillons,  au 
nombre  de  douze,  sont  peints  en  camaïeu  bleu  sur  fond  d'or  et  mesurent  soixante- 
quinze  centimètres  de  diamètre. 

Huit  de  ces  médaillons,  peints  par  M.  Brisset  (Pierre-Nicolas),  représentent  des 
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scènes  de  l'École  des  Mères,  de  Rhadamiste,  du  Joueur,  du  Glorieux,  de  la  Métromanie, 
du  Double  Veuvage,  du  Comte  d'Essex  et  de  Venceslas.  Les  sujets  des  quatre  autres 
médaillons,  peints  par  M.  Hédouin  (Edmond),  sont  empruntés  à  Horace,  à  l'École 
des  Maris,  à  Alzire  et  à  Phèdre. 

Le  plafond,  renfermé  dans  un  cadre  richement  ornementé,  de  huit  mètres  de 
longueur  sur  quatre  mètres  de  largeur,  est  décoré  d'une  perspective  aérienne 
composée  d'arcs -doubleaux,  de  pendentifs,  de  vases  de  fleurs  et  de  draperies  flot- 
tantes, peints  par  M.  INoleau  (Joseph-François)  et  M.  Rubé  (Auguste-Alfred)  en  i86/i. 

Le  foyer  est  décoré,  sur  les  deux  faces  que  nous  n'avons  pas  décrites,  d'une 
grande  cheminée  en  marbre  blanc  et  d'une  statue"  [le  fameux  Voltaire  assis  de 
Houdon]. 

En  1879,  M.  Wilbrod  Chabi^ol,  qui  a  succédé  à  son  père,  restaure  la  salle, 
installe  le  rideau  d'avant-scène  de  Rubé  et  Chaperon,  et  substitue  le  plafond 
actuel  de  Mazerolle  a  celui  peint  en  i858  par  Barrias  et  que  le  gaz  a  tout 
enfumé.  En  i885  est  posé  dans  le  grand  foyer  le  nouveau  plafond,  dû  à 
M.  Guillaume  Dubufe,  et  d'importants  travaux  sont  exécutés  en  1887,  après 
l'incendie  de  l'Opéra-Comique,  pour  la  pose  d'un  rideau  de  fer,  l'amélioration 
des  issues  et  l'installation  de  l'éclairage  électrique.  Depuis  1892,  M.  Guadet 
a  remplacé  M.  Wilbrod  Chabrol,  et  le  théâtre  lui  doit  la  restauration  complète 
de  la  salle  et  de  ses  dépendances  en  1898,  l'installation  de  nouveaux  systèmes 
de  chauffage  moins  dangereux  et  la  transformation  en  galerie  décorée  d'œuvres 
d'art  des  corridors  allant  de  la  salle  à  la  scène  et  au  foyer  des  artistes  \ 

L'État,  tout  en  restant  propriétaire  du  théâtre,  en  a  concédé  la  jouissance  à 
la  Comédie-Française,  a  charge  de  rentrctenir  à  ses  frais.  Réorganisée  par  le 
décret  du  28  nivôse  an  XI,  que  complète  en  18 13  le  fameux  décret  de  Moscou 
et  que  modifient  successivement  Louis  XVIII  en  1816  et  1822,  Louis-Philippe 
en  1847  et  le  Prince -Président  le  27  avril  i85o,  la  Comédie  est  administrée  par 
un  Comité  pris  dans  son  sein,  sous  la  svirveillance  d'un  agent  du  gouver- 
nement. A  Mahérault  ont  succédé  comme  commissaires  :  Bernard,  Papillon  de  la 
Fcrté,  Chéron,  le  baron  Taylor;  puis,  comme  directeurs  depuis  i833  :  Jouslin 
de  la  Salle,  Vcdcl,  Buloz,  Lockroy,  Edm.  Seveste  et,  enfin,  avec  le  titre  d'admi- 
nistrateur général,  Arsène  Houssayc  en  i8/j9,  Empis  en  i856,  Edouard  Thierry 
en  1859,  Emile  Pcrrin  on  1871,  et  M.  Jules  Clarctie  depuis  i885.  En  outre, 
l'Etat  lui  accorde  une  subvention  qui,  primitivement  fixée  à  100,000  francs 
en  1802,  a  été  successivement  de  187,000,  180,000  et  200,000  francs  sous  la 
Restauration,  21/1,000  en  i83o,  120,000  en  1882,  i5o,ooo  en  1888,  200,000 
en  1847,  2/io,ooo  puis  800,000  en  i8/|8  et  2'|0,ooo  francs  depuis   i858^. 

1.  Wilbrod  Chabrol. 

2.  Georges  Monval,  Les  Collections  de  la  Comédie-Française,  introduclion  de  Charles  Lucas. 

3.  Georges  Monval,  Les  Théâtres  subventionnés. 
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Après  avoir  traversé  des  épo(jiics  plus  ou  moins  heureuses,  la  Maison  de 
Molière  est  atijourd'hui  en  pleine  prospérité.  En  plus  des  elassicpies,  Corneille, 
Molière,  Racine,  Regnard,  Boursault,  Marivaux,  Lesage,  Sedaine,  Beaumarchais 
et  de  ceux  qui  le  sont  en  quelque  sorte  devenus,  tels  que  Balzac,  Victor 
Ilugo,  George  Sand,  Ponsard,  Emile  Augier, 
Alexandre  Dumas  père  et  fds,  les  principaux 
auteurs  joués  depuis  un  siècle  sur  la  scène 
du  Théâtre -Français  ont  été  :  Alexandre 
Duval,  Lebrun,  Etienne,  Arnault,  Rajnouard, 
Soumet,  Casimir  Delavigne,  Scribe,  Alfred  de 
Musset,  Alfred  de  Vigny,  Jides  Sandeau, 
Legouvé,  Murger,  Vacipierie,  Oct.  Feuillet, 
Meilhac  et  Ilalévy,  Henri  de  Bornier,  Erck- 
mann-Chatrian,  Edouard  Pailleron,  Jean 
Aicard,  \ictorien  Sardou,  François  Coppée, 
Théodore  de  Banville,  Gondinet,  Becque,  Jean 
Richepin,  Catulle  Mendès,  Armand  Silvestre, 
Bouchor,  Lavedan,  Guy  de  Maupassant,  Parodi, 
de  Curel,  Rodenbach,  Rostand,  Lemaîlre,  Nor- 
mand, Hervieu,  Bergerat,  Brieux,  dTIervilly, 
Déroulède,  Meurice,  P.  Ferrier,  de  Porto- 
Riche,  etc. 

Se  succédant  sans  interruption,  des  géné- 
rations d'artistes  ont  élevé  l'art  de  la  diction 
et  de  la  mise  en  scène  à  une  perfection  qu'il 

n'a  jamais  connue,  et  nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  citer  parmi  eux  : 
Lafond,  Firmin,  Michelot,  Monrose  père,  Meujaud,  Joanny,  Perier,  M"'"  Bour- 
goin,  Volnais,  Duchesnois,  George,  Emilie  Lcvcrd,  Brocard,  Mars,  Dupont, 
Desmousseaux,  Paradol,  Anaïs  Aubert,  Volnys,  et  plus  tard  Geffroy,  Samson, 
Régnier,  Beauvallel,  Maillart,  Brindeau,  Bressant,  Provost,  Barré,  Delaunay, 
M"""  Plessy,  Rachel,  Mante,  Augustine  et  Madeleine  Brohan,  Allan-Despréaux, 
Nathalie,  Croizette,  Samary,  Favart,  Sarah  Bernhardt;  puis,  tout  près  de  nous, 
Got,  Febvrc,  Coqueliu,  Maubant,  M""^"  Judith,  Victoria  Lafonlaine,  Jouassain, 
Reicheidierg,  Broisat,  Pauline  Granger,  Montaland,  Ludwig,  etc.,  et  enfin  le. 
excellents  artistes  qui  composent  aujourd'hui  la  troupe  de  la  Comédie  et  sont, 
comme  sociétaires,  MM.  Mounet-Sully,  Worms,  Coqueliu  cadet,  Prud'hon, 
Silvain,  Baillet,  Le  Bargy,  de  Féraudy,  Boucher,  TrufTier,  Leloir,  J.-P,  Monnet, 
A.  Landjert  fils,  Berr,  Laugier,  Leitner,  R.  Dtdlos,  M'"""  Barretta-Wonns,  Bartet, 
Dudlay,   Pierson,    Muller,  Marsv.   Kalb,  du    Minil,  Brandès,   Lara,    et,  comme 
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pensionnairos,  MM.  Joliet,  Yillain,  Roger,  Clerh,  Falconnier,  Hamel,  DelicUy, 
Ch.  Esqiiicr,  Fcnoux,  Louis  Delaunay,  Banal,  Laty,  Gaudy,  Ravet,  et 
M"""  Fayolle,  Fremaux,  Amcl,  Pcrsoons,  Hadamard,  Rachel  Boycr,  Nancy 
Martel,  Bertiny,  Lynnès,  Moreno,  Lcrou,  Waiula  de  Boncza,  Mario  Lecomle, 
Kolb,  Darlaiid,  Henriot,  Faylis  et  Jamaux.  En  outre,  le  service  de  la  Comédie- 
Française  est  assuré  par  M.  Verrons,  secrétaire  et  contrôleur  général,  succes- 
seur du  regretté  Guilloire  ;  par  M.  Georges  Monval,  secrétaire  du  Comité, 
bibliothécaire  et  archiviste,  auquel  est  adjoint  un  aide-bibliothécaire,  M.  Coiiet  ; 
MM.  Paul   Perret   et   Edouard  Noël,   lecteurs,  et  M.  Jamaux,  régisseur. 

Notre  rôle  n'est  pas  de  faire  ici  l'historique  de  la  Comédie  et  de  conter  les 
luttes  fameuses  entre  romantiques  et  classiques,  dont  elle  fut  le  champ  clos, 
lors  des  grandes  batailles  littéraires  du  siècle,  Hernani,  le  Roi  s'amuse,  les 
Burgraves,  ou  de  rappeler  les  tapages  tout  politiques  à^ Henriette  Maréchal 
et  de  Thermidor.  Nous  ne  raconterons  pas  les  soirées  de  gala,  telles  que  la 
représentation  du  a 2  octobre  iSSa,  devant  le  Prince-Président,  à  laquelle  fut  lue 
l'ode  d'Arsène  Houssayc  :  l'Empire,  c'est  la  paix!  ou  celle,  plus  récente,  donnée 
le  7  octobre  1896,  en  l'honneur  de  LL.  MVI.  l'Empereur  et  l'Impératrice  de 
Russie,  mais  nous  tenons  à  dire  quelques  mots  de  la  soirée  du  3o  mai  189;). 
L'alViche  était  la  même  que  cent  ans  auparavant  :  le  Cid  et  YEcole  des  Maris, 
qui  furent  «  comme  le  chant  du  départ  d'un  grand  siècle  dramatique  »,  et  la 
représentation  se  termina  par  un  Compliment  au  public  de  MM.  Jules  Claretie 
et  G,  Monval,  lu  par  M.  Mounet-Sully,  entouré  de  toute  la  troupe,  résumé  alerte 
et  brillant  de  la  réunion  de  1799  et  de  l'histoire  delà  Comédie  pendant  le 
XIX"  siècle,  qui  inspirait  les  lignes  suivantes  ;i  M.  Gustave  Larroumet  : 

La  réunion  des  deux  tronçons  de  la  Comédie  en  1799  montre  le  mieux  à 
quel  point  l'amour  du  théâtre  est  chez  nous  un  goût  national.  Les  institutions  de 
l'ancien  régime  étaient  en  ruines  et  Bonaparte  n'avait  pas  encore  jeté  les  fondements 
d'un  édifice  nouveau,  que  déjà  la  Comédie-Française  se  rouvrait,  à  peine  modifiée 
par  le  bouleversement  qui  avait  renversé  ou  transformé  de  fond  en  comble  la 
monarchie,  la  religion,  les  parlements,  l'armée,  les  académies. 

S'il  est  permis  de  tirer  de  là  quelque  fierté,  il  est  nécessaire  de  mettre  à  profit 
celte  leçon  d'histoire.  La  Comédie-Fiançaise  n'a  surmonté  la  Révolution  que  par  la 
vertu  propre  de  l'idée  qu'elle  réalisait  :  une  troupe  de  comédiens  s'administrant 
elle-même  sous  la  tutelle  de  l'État.  Si  elle  a  failli  sombrer,  c'est  par  l'indiscipline  et 
l'égoïsme  d'une  partie  de  ses  membres,  refusant  de  subordonner  leurs  préférences  h 
l'intérêt  général.  Lorsqu'un  Fleury  ou  un  ïalma  provoque  la  discorde  par  orgueil 
ou  par  égoïsme,  la  Maison  est  ébranlée  et  peut  crouler.  Il  n'y  a  de  Comédie-Fiançaise 
que  si  l'attention  de  l'État  est  assez  vigilante  et  sa  main  assez  ferme  pour  assurer 
l'application  constante  du  principe  essentiel,  qui  est  la  sauvegarde  de  l'institution. 
Je  voudrais  que  l'État  et  la  Comédie  ne  l'eussent  jamais  oublié... 
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Elle  n'a  duré  et  prospéré  que  par  le  respect  de  la  tradition,  c'est-à-dire  l'obser- 
vation d'un  petit  nombre  de  règlements  consacrés  par  l'expérience  :  le  respect  de 
son  autonomie,  conciliée  avec  la  tutelle  de  l'État,  et  surtout  par  la  discipline,  c'est- 
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à-dire  la  subordination  des  intérêts  privés  à  l'intérêt  général.  Toutes  les  fois  que 
ces  règles  ont  été  méconnues,  la  Comédie  a  subi  des  crises  dont  plusieurs  ont  failli 
être  mortelles;  elles  n'ont  pris  fin  que  par  le  retour  aux  vieux  principes'. 

En  oulre  de  la  hibliuliièque,  qui  contient  plus  de  4o,ooo  volumes  et  possède 
la  collection  des  classiques  français,  de  nombreux  portraits  et  dessins,  et  les 
archives  complètes  depuis  l'origine,  la  Comédie  est  propriétaire  d'un  véritable 
Musée,  peu  connu  (hi  |)ublic,  et  comprenant  de  nombreux  tableaux,  bustes, 
statues,  dessins,  estampes,  médailles,  objets  d'art  ou  de  curiosité,  dont  le  plus 
ancien  est  le  vénéi-abic  fauteuil  du  Malade  imaginaire ,  dans  Iccpiel  Molièie  subit 
les  premières  atteintes  du   mal  qui  devait   l'emporter.  CalUeri  peut  être,  avec 

I.  Gustave  Laiihoumet,  Chronique  Ihéùlialc  du  .'>  juin   1899. 
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Lekaln,  considéré  comme  le  véritable  fondateur  de  ce  musée,  auquel  il  a  donné 
entre  autres  les  bustes  des  deux  Corneille,  de  Piron,  Rotrou,  La  Fontaine, 
Quinault,  J.-B.  Rousseau,  de  Bclloy,  sans  oublier  le  Voltaire  et  le  Rousseau  de 
Le  Moyne.  Très  soucieux  d'enrichir  le  musée,  il  le  fut  surtout  de  devancer  son 
rival  lloudon,  auquel  sont  dus  le  buste  de  Molière  et  la  statue  de  Voltaire,  en 
attendant  que  travaillent  pour  la  Comédie  d'Huez,  Boizot,  Pajou,  Bcrruer, 
Foucou...  En  1799,  le  musée  comprend  seize  bustes  dont  neuf  de  CafTieri,  une 
statue  de  Houdon  et  une  dizaine  de  portraits;  en  181 5,  il  possède  douze  toiles 
et  vingt  marbres:  sous  Louis-Philippe,  il  ne  fait  que  s'accroître:  c'est  notam- 
ment en  1839  que  Régnier  découvre  à  Sens  le  précieux  tableau  des  Farceurs; 
aussi,  en  1847,  l'inventaire  indique-t-il  deux  statues,  trente -deux  bustes  et 
quatre-vingts  toiles.  De  nombreux  dons,  de  nouvelles  acquisitions  viennent 
encore  l'em-ichir,  et  de  cent  quatorze  a  cette  époque,  le  nombre  des  pièces 
composant  le  musée  de  la  Comédie- Française  passe  a  trois  cent  trente-neuf  en 
1878,  et  cinq  cent  douze  en  1897,  chiffre  qui  n'est  déjà  plus  exact  en  1899 
et  doit  être  augmenté  d'une  cinquantaine  environ.  La  place  nous  manque  pour 
parler  plus  longuement  de  ces  trésors,  et  nous  renverrons  ceux  qu'ils  intéressent 
au  bel  ouvrage  publié  en  1877  par  M.  Jules  Guiffrey  sur  les  Cajffieri;  à  la  suite 
d'articles  publiés  dans  le  Soir,  par  René  Dolormc,  avec  l'aide  de  MM.  Régnier 
et  Gnilloirc  et  des  archivistes  MM.  Léon  Guillard  et  Georges  Monval,  et  réunis 
par  lui  en  1878  en  un  volume,  le  Musée  de  la  Comédie-Française  ;  a  V Histoire 
et  description  du  Palais-Royal  et  du  Théâtre-Français,  écrite  presque  en 
même  temps  par  M.  Wilbrod  Chabrol  dans  l'Inventaire  des  richesses  d'art  de 
la  France;  enfin,  et  surtout,  au  docte  ouvrage,  les  Collections  de  la  Comédie- 
Française,  catalogue  historique  et  raisonné  établi  en  1897  par  M.  Georges 
Monval  et  publié  par  les  soins  et  aux  frais  de  la  Société  de  propagation  des 
livres  d'art;  et  puisque  le  nom  de  l'archiviste  si  dévoué  de  la  Comédie 
revient  encore  sous  notre  plume,  il  nous  permettra  de  lui  emprunter  et 
d'appuyer  son  plus  cher  souhait  : 

Espérons  qu'au  moment  du  déplacement  projeté  de  la  Cour  des  Comptes,  on 
obtiendra  dans  les  dépendances  du  Palais -Royal  un  local  digne  de  la  Comédie  et 
digne  du  public.  On  aura  alors  le  musée  que  réclament  depuis  longtemps,  non  seu- 
lement les  comédiens,  justement  soucieux  de  conserver  le  précieux  dépôt  qu'ils  ont 
reçu  de  leurs  devanciers,  mais  tous  les  amis  de  l'Art  et  les  visiteurs  étrangers,  si 
curieux  des  choses  de  notre  théâtre,  qui  continue  et  continuera  d'alimenter  le  leur. 
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Les  premiers  marchands  du  nouveau  Palais-Royal.  —  l,cs  txjuliqucs  en  i8o4.  —  I-c  commerce  de  la  liouclic.  — 
Le  confiseur  Berlhélcniot.  —  Gorcellct,  Chevet.  —  l,cs  libraires  Galley,  I.ouvot,  Pain,  Hesaine,  DenUi,  etc.  — 
Les  boutiques  des  Oalorics  ilc  bois.  —  I.'liorloserio,  la  bijuulcric  et  la  joaillerie  au  Palais-Iloyal.  —  Les 
maisons  Le  Koy,  Oudin,  Leroy  et  lils,  Tixier-Deschanips,  Dau\,  Kontana.  IJoucheron,  Danoux,  Gustave 
Sandoz,  Ecalle,  Planchon,  etc.  —  La  Chancellerie  d'Orléans.  —  Quelques  maisons  quittent  le  Palais-Uoyal 
pour  les  Boulevards,  la  rue  de  la  Paix  et  la  rue  Royale.  —  Le  commerce  du  Palais-Iloyal  actuel. 


L.1  construclioii  des  arcades  et  des  galeries  avait  fort  mécontenté  la  bonne 
société,  désolée  de  voir  ainsi  Iranslbrmer  les  jardins  du  Palais-Royal;  elle  se 
vengeait  du  duc  de  Chartres  par  des  satires  et  des  caricatures,  celle,  par 
exemple,  (jui  le  représente  en  chiiroimier  cherchant  des  loques  à  terre  (des 
locataires),  et  le  roi  Louis  \\  I  avait  été  jusqu'à  lui  dire  :  «  Maintenant,  duc, 
(pie  vous  tenez  des  boutiques,  on  ne  vous  verra  plus  que  le  dimanche.  » 
Cependant  les  petits-maîtres,  les  raflinés  de  la  mode  et  du  goût,  les  amateurs 
de  folles  dépenses  et  de  vie  large  et  douce,  ne  tardaient  pas,  aussi  bien  que 
les  oisifs,  les  badauds  et  les  curieux,  à  reprendre,  plus  nombreux  que  jamais, 
le  chemin  du  Palais-Iloyal,  qui  deviendra  bientôt  le  Palais  du  Commerce, 
comme  le  Temple  du  Vice  et  de  l'Oisiveté.  Le  jour  comme  le  soir,  lorsque  les 
arcades  s'illuminent  et  devieimcnt  resplendissantes,  les  marchands  des  galeries 
y  harcèlent  le  passant;  ils  se  l'arrachent  et  se  le  disputent,  à  tel  point  qu'ils 
ne  connaîtront  plus  de  mesure  aux  dimensions  des  devantures  ou  des  étalages, 
couvrant  même  de  leurs  noms  et  de  leiu's  réclames  les  colonnes  et  les  poutres 
transversales  des  galeries  (voir  gravures  pages  76  et  gS),  jusqu'à  ce  que 
le  roi  Louis-Philippe  les  rappelle  tous  à  l'ordre. 

Attirée  par  les  cafés,  les  restam-ants,  les  caveaux,  les  tavernes,  les  théâtres 
grands  et  petits,  les  spectacles  et  les  divertis-semenls  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  la  foule  qui  se  précipitait  au  nouveau  Palais-Royal  y  avait  amené  eu 
même  temps  la  création  de  nombreux  hôtels.  Des  bains  publics  —  qui  durèrent 
(riiilleiirs   bien   peu,  —  occupèrent   aussi   un   moment  huit   arcades   de  la  rue 

3 


1.    II.    LE    F.lL.lIS-nOIAL. 


lyg  LE     PAI.AIS-UO\  AL 

Montpcnsicr,    sous    le    nom    A' Hôtel    des    Jiains    de    S.    A.    S.    M""    le    duc 
d'Orléans;  d'un  grand  lu\c,   ils  tiraient  leur  eau  de  la  Seine  par  le  rnovcn 
de  fontaines  épuraloires,   dans   les  étamines   desquelles  elle  se  purgeait  de 
"N  ses  parties    hétérogènes.    Mais    il    ne    semble   pas    que    les    boutiques    aient 
été    recherchées    dès    la    première    année    par   les    importantes    corporations 
qui  devaient  plus  tard  se  les  arracher.   En  dehors  du  magasin  de  tableaux 
du    sieur    Hamond    au    numéro    9i,    du    Bureau    de    la    souscription    des 
costumes  de  théâtre  au  numéro  99,  des  magasins  de   la  Manufacture   des 
Crystaux    de    Saint-Cloud,    protégée   par    la    Reine,    au    numéro    58,    de 
celui  de    l'horloger  Le  Roy  au  numéro   88,   de   celui    du    numéro   98,   dans 
lequel    le    sieur   Rousseau,    inventeur   du    fameux   canon,    vend    ses  montres 
et  boussoles,  ou  de  quelques  rares  maisons  d'é(pnpement,  de  boimcterie  et 
de  chapellerie,  on  voit  alors  de  bizarres  exhibitions,  comme,  au  numéro  ag, 
l'Amour    conduit  par    la   Folie,   gravé    par    M.    lîonnier,  peintre  du  roi,  et 
surtout   nombre   de   nouveautés    lancées   par  de  très  audacieux   inventeurs  : 
Feutre  appelé  bis- bis  qui  conserve  les  lèvres  et  empêche  les  gerçures  et  le 
gonflement;  prix,  3  livres,  par  le  sieur  Arnoux;  Décorations  arabesques  en 
carton  du  sieur  Gardeur;  Essence  du  sieur  Manneron  pour  la  destruction 
des  punaises;  Machine  composée  de  verres,  inventée  par  le  sieur  CattH'igts, 
de   Londres,  sur  laquelle   il  exécute,  pour  3  livres,   les  morceaux  les  plus 
difficiles;   Papier  du  sieur    Levrier-Dehsle,  fait  avec  des  plantes,    écorces 
et  végétaux;  Rithomètre  du  sieur  Dubos  ou  machine  pour  battit'  la  mesure 
de  tous  les  tenis  de  musique;  Briquets  physiques  du  sieur  Catanio,  3  livres; 
Essence   d'encre   concentrée   du   sieur   Haymond;  Sachets   économiques    et 
incorruptibles    du    sieur   Michel,  1   livre  à  sols;   Vernis  élastique  du  sieur 
Laurent  pour   les   cuirs   et   souliers,    appelé    cire    coquette,    approuvé  par 
l'Académie  des  Sciences;  Tablettes  de  bouillon  du  sieur  Berger,  utiles  pour 
l'armée  et  les  voyageurs;  Pâte  de  pommes  de  terre  du  sieur  Ragordet  dont 
on   se   sert   au   lieu   de  pâte    d'amandes;    Gilets    hydrostatiques    du    sieur 
Lecomte  '  ;  etc. 

Mais  bientôt  les  commerces  de  luxe  se  développent  rapidement,  et  les 
galeries  de  pierre,  de  bois  et  vitrée,  abritent,  en  i8o'i,  seize  peintres  en 
portraits,  un  artiste  en  cheveux,  quatre  libraires,  dix-huit  bijoutiers,  six 
marchands  de  pendules,  trois  de  tableaux,  un  d'instruments  de  mathématiques, 
deux  de  porcelaines,  huit  modistes,  un  marchand  de  mouchoirs,  deux  merciers, 
trois  chapeliers,  deux  maroquiniers,  quatre  marchands  de  perruques,  six 
drapiers,  deux  parfumeurs,  trois  maisons  de  comestibles,  un  confiseur,  trois 
gantiers,  trois  marchands  de  meubles,  douze  tailleurs,  deux  couturières,  trois 

I.  État  actuel  de  Paris,  ou  le  Provincial  à  Paris,  1788. 
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liorlogers,  deux  graveurs,  quatre  bottiers,  quatre  armuriers,  et  encore,  deux 
marcliands  de  gaufres,  quinze  restaurants,  vingt-neuf  cafés,  dix-sept  billards, 
deux  l)ureaux  de  loterie,  div-huit  tables  de  jeu,  neuf  changeurs,  onze  pnMeurs, 
un  découpeur  de  portraits  à  la  silhouette,  un  marchand  de  gorges  factices, 
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un  de /««.r  mollets,  etc.'.  N'oublions  pas  non  plus  les  salles  de  ventes  et  les 
nombreux  magasins  à  prix  fixe,  dans  lesquels  on  porte  les  objets  précieux  ou 
non  dont  on  veut  se  défaire,  les  douze  cabinets  de  nécessité,  d'une  propreté 
reinanpiable,  qui  feront  la  fortune  de  plusieurs  entrepreneurs,  les  bouquetières 
jeunes  et  jolies  de  la  galerie  vitrée,  en  jupons  violets  et  grands  bonnets  ronds 
à  la  desespérée,  et,  tlans  le  passage  du  Perron,  voisinant  avec  les  agioteurs, 
ou  dans  la  galerie  vitrée  dont  ils  occupent  cinq  boutiques,  si  élégantes  que 
d'aucuns  s'en  plaignent,  les  artistes  décrotteurs  (pii  cirent  à  l'anglaise  et 
emploient  chacun  cinq  ou  six  garçons.  Dès  lors,  tout  se  vend,  tout  s'achète 
à  la  Maison-Egalité,  j)uis  au  Palais  du  Tribunat,  et,  pendant  que  joueurs  et 
décavés  courent  aux  maisons  de  prêt  ou  de  change  des  citoyennes  Bourdan 
on  Delmers,  de  Diard,  du  Marc  d'Or,  de  Cottin  (Aux  Trois  Boules),  de  Gabi 
|.  PbIj'Diiomme,  Miroir  de  l'Ancien  el  du  Nouveau  Paris,  i8o/|. 
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l'aîné  (Au  Croissant),  de  Poulain,  ou  plus  lard  do  Josepli,  dont  la  femme 
Rébecca  fut  réputée  pour  la  plus  belle  de  Paris,  les  clients  affluent  chez  Tixier, 
Quiclet,  Herbe,  Senart,  Vallée  (Au  Bouquet  de  Diamants),  M"'"  Langlet  (Aux 
Deux  Palmiers),  Dubief  (Aux  Deux  .Jumeaux  de  Bergame),  Cabassou  jeune, 
Bouvié  et  C",  la  citoyenne  Sanzé,  orfèvres-bijoutiers;  Le  Roy,  Leroy  et  fils, 
Bouret,  Castel  (A  la  Gerbe  d'Or),  Héron,  Revel,  Callault,  horlogers;  Lenoir 
et  Baron,  Simon,  Laurence,  graveurs  en  métaux  et  pierres  fines;  Cailly, 
Bourin,  Cailloué,  Souef,  Bûcher,  Grisier  fils,  armuriers;  Bcllat,  Brunot, 
Cossart,  Cihcrcau,  Ilcrmerel,  la  citoyenne  Marie,  peintres-miniaturistes,  qui 
font  généralement  un  portrait  en  deux  ou  trois  séances  a  douze  livres  chaque,  et 
dont  quelques-uns,  comme  Brunot,  peignent  aussi  les  yeux  en  émail;  Hébert, 
Laisné  (Au  Grand  Chasseur),  maroquiniers;  Magncn,  artiste  en  cheveux; 
Gcnisson,  perruquier;  Lerehours,  Marcel  et  C'%  Rochettc  et  C",  Haring, 
opticiens;  Robin,  Durand  frères,  serruriers-mécaniciens;  Jouve,  facteur  d'ins- 
truments de  musique;  Darte  frères,  marchands  de  porcelaines;  Roblot,  dentiste 
et  pédicure.  Les  Incroyables  achètent  leur  tabac  à  la  Civette,  chez  M""  Pugin, 
qui  tient  aussi  les  parfums,  et  encore  chez  Faguet  ou  à  la  Civette  rouge: 
pour  s'habiller  ils  ont  les  drapiers  Boulé,  Deresconscillc  et  Fauquet  (Aux  Trois 
Mandarins),  Courtois  l'aîné  (Au  Bras  d'Or),  les  culottiers-ganticrs  Fermepin, 
Mottet  jeune,  Puiget,  les  tailleurs  Turpin  père,  Offmann,  Béarnais,  Cliam- 
pagnat.  Boulanger,  les  chapeliers  et  tailleurs  d'uniformes  Poupart  (Au  Temple 
du  Goût),  Cailloué,  et  même  Genty  l'aîné,  frijjicr  '  ;  pour  les  gens  pressés, 
au  bout  de  la  galerie  de  bois,  près  le  Théâtre-Français,  le  Véloci- Tailleur 
confectionne  en  deux  heures  habit,  gilet,  pantalon  et  guêtres.  Pour  les  femmes, 
la  citoyenne  Lisfranc,  jadis  M"""  Teillard,  Ixi,  Maison -Égalité,  près  le  Café 
de  Foy,  a  créé  la  robe  romaine  à  la  Clio,  la  cliemise  grecque,  la  tunique 
à  l'antique,  la  redingote  à  la  Thessalie  (voir  gravure  page  5o);  elle  tient 
aussi  les  fards  et  les  onguents,  et  sa  réclame  est  faite  en  ces  termes  : 

Le  plafond  d'enseigne  de  cet  intéressant  magasin  est  peint  avec  beaucoup  de 
vérité.  Les  belles  femmes  et  les  belles  marchandises  qu'il  représente  ne  sont  que 
de  faibles  échantillons  de  celles  que  l'on  voit  au  naturel  dans  l'intérieur.  Nous 
invitons  les  amateurs  à  le  visiter  et  surtout  à  faire  emplette. 

Les  élégantes  vont  encore  dans  les  boutiques  de  soieries,  bonneteries  ou 
nouveautés  de  Lanly  (A  l'Éventail  des  Indes),  Descoins  l'aîné,  dont  l'extérieur 
est  d'un  très  bon  genre  gothique,  de  Leroy  (Aux  Trois  Frères),  Parpalex  (A  la 
Balayeuse),  Corbie,  Gcrdrey  et  Rey,  Ch.  le  Comte,  Mot,  M"'  Bertrand  (A  la 
Petite  Normande),  de  la  citoyenne  Babelet,   qui  vend  aussi  des  schales,   de 

I.  Tableau  du  Palais  du  Tribunal. 
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Barrière,  Goffertro  (Au  Mandarin),  Bcrriclion;  leurs  échantillonnages  porlont 
les  noms  les  plus  inattendus:  n'y  a-t-ou  point  vu  ini  jour  la  nuance  snng  de 
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loulou?  Un  peu  plus  fard,  le  grand  magasin  de  corsets  sera  fort  réputé,  de 
Jean  Pantaléon,  fougueux  entremetteur  c|ui  affiche  des  quatrains  de  ce  genre  : 

Vous  savez  qu'un  corset  accorde  de  beautés, 
Un  corps  rond,  sans  carrure  et  des  reins  resserrés. 
Sf)n  })usque  sert  onror  l'efTorl  de  la  défense 
Contre  ceux  dont  l'audace  attaque  l'innocence'. 

Jus(pi'h  sa  démolition,  la  galerie  vitrée  sera  occupée  par  les  marchandes  de 
modes  avec  leurs  demoiselles  assises  à  la  file,  au  provocant  coup  d'œil. 

IjCs  modes  sont  sur  nos  planclies,  , 

Entrez,  vous  pouvez  clioisir, 

J'ai  des  fleurs  rouges  et  blanclies, 

Et  c'est  à  n'en  pas  finir: 

Des  rotjes  à  courtes  manches, 

Des  cliapeaux  remplis  d'appas... 

Et  puis,  ce  qu'on  ne  dit  pas... 

I.  Chroniques  du  Palais- lioyal. 
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Mais  si  les  industries  de  luxe  ont  attendu  quelques  aimées  avant  d'adopter 
les  nouvelles  houtic|ues  de  Pliilippe  d'Orléans,  il  n'en  est  ])as  de  mèinc  des 
commerces  de  la  houchc,  (jiii  ont  de  suite  envahi  le  Palais-Royal,  en  même 
temps  que  les  hôtels,  les  cafés  et  les  restaurants.  Dès  l'origine,  Benoît, 
marchand  marronnier,  privilégié  de  S.  A.  S.  M"'  le  duc  d'Orléans,  premier 
prince  du  sang,  réalise  une  fortune  en  faisant  vendre  des  marrons,  dits  de 
Lyon,  vingt-quatre  sols  le  cent  tout  rôtis,  par  des  garçons  habillés  en  capucins, 
ou  en  débitant  lui-même  sa  marchandise  avec  de  spirituelles  harangues  et  de 
fort  correctes  citations  latines;  quand  les  privilèges  seront  supprimés,  il  verra 
nombre  de  concurrents  établir  près  des  siennes  leurs  poêles  insolentes;  mais 
la  clientèle  est  au  jardin  toujours  nombreuse  pour  tout  ce  qui  se  mange,  et 
deqx  marchands  de  gaufres  y  gagneront  200,000  francs  en  deux  ans,  à  lu 
fin  de  la  Révolution. 

Au  numéro  lo/j,  Lemoine,  Au  Magasin  de  confiance,  possède  vins  d'Orléans, 
de  Champagne,  de  la  Basse -Bourgogne,  de  Langon  et  de  Barsac,  de  Hongrie 
et  de  Tokay,  vieux  vermouths,  vins  du  Cap,  Rota,  Tinto,  Raiicio,  Macabeo, 
Muscat  rouge  de  Toulon,  Malaga  don  Pedro,  Chypre  et  Marasquin,  eau-de-vie 
d'Orléans  et  d'Andaïe,  velours  en  bouteilles...'.  Au  G5,  au  premier,  Tortony 
fabrique  du  chocolat  ;  les  pâtissiers  Gendron  et  Sulleaux  sont  fort  à  la  mode, 
ainsi  que  Prieur,  A  la  Renommée  des  gâteaux  et  pâtisserie  flamande,  et 
Bouchard,  A  lAncienne  Renommée  du  sucre  de  pomme  ;  mais  le  plus  célèbre 
est  Berthélemot,  confiseur  et  parfumeur,  dont  l'enseigne,  A  la  Renommée 
des  excellents  bonbons,  est  justifiée  par  la  vogue  de  ses  pièces  montées  et 
sucrées,  les  plus  ravissantes  de  la  capitale,  et  aussi  par  son  éclectique  cave 
de  sirops  et  vins  d'Espagne,  d'Italie  ou  d'Allemagne.  Après  la  mort  de  son 
mari,  M'"°  Berthélemot  tient  longtemps  encore  la  boutique  et  prend  à  ses 
gages,  dit  la  légende,  un  grand  nombre  de  poètes  occupés  jour  et  nuit  à 
composer  acrostiches,  devises  et  rébus  pour  les  enveloppes  des  bonbons  ou 
des  diablotins.  Il  y  a  im  siècle,  pour  les  étrennes  de  1799,  la  maison 
Berthélemot  en  son  prospectus  imprimé  sur  papier  satiné,  encadré  d'une 
bande  tricolore,  déclare  que  son  zèle  est  excité  par  l'accueil  que  le  public 
veut  bien  lui  faire;  parmi  ses  nouveautés,  parmi  les  bonbons  qui  flattent 
tout  à  la  fois  l'œil  et  le  goût,  elle  oflre  tout  spécialement  les  marrons 
glacés,  déjeuner  de  l'Amour  adressé  aux  Grâces.  Dans  le  péristyle  Beaujolais 
se  vend  le  Vinaigre  des  Quatre  Voleurs;  au-dessous,  Corcellet  a  fondé  sa 
maison  bien  connue  de  comestibles  fins.  Au  Gourmand,  qui  fera  sa  fortune 
et  celle  de  ses  successeurs,  -MM.  Chevet,  son  gendre,  Aul)ry  et  Dubarle, 
Norget.     Depuis    iSgS,    la    maison    Corcellet,    dont    les    traditions    ont    été 

|.  La  Société  française  pendant  la  Révolution, 
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soignouscmenl  respectées  par  le  propriétaire  actuel,  M.  Chauveau,  s'est  installée 
avenue  de  l'Opéra. 

Aussi  bien  le  goût  île  la  bonne  cbère  et  de  l'cvcellente  cuisine,   déjà  si 
développé  sous  la   Révolution,   devait  encore    augmenter   au   conimencenieut 
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de  ce  siècle.  Dans  les  galeries  de  bois,  les  comestibles  sont  fort  cbers, 
mais  on  y  trouve  en  tout  temps  ce  qu'il  y  a  de  niieuv  en  vins,  liqueurs, 
primeurs,  fraises,  melons,  poissons  de  mer  et  de  rivière,  fromages,  fruits, 
pâtés,  viandes  cuites  ou  non,  dont  la  réunion  vient  encore  ajouter  aux 
odeurs  aigres  el  fc'-lides  du  Vamp  des  Tartares.  C'est  tout  contre,  au 
numéro  8  du  péristyle  d«>  Oliarires,  que  s'installera  sous  le  premier  Empire 
l'illustre  Chevet  dont  les  magasins  de  vins  fins  subsistent  seuls  aujourd'hui 
au  Palais-Royal,  Potcl  et  Chabot  ayant  réuni  cette  maison  à  la  leur  depuis 
quelques  années.  Enfants,  nous  avons  tous  admiré  ses  devantures  aux 
rocailles  supportant  les  nirlnns  vci-t.s  ou  dorés,  les  tomates  luhicoitdes  et 
les  auher<^incs  épiscopales,  tandis  que  nageaient  dans  un  élégant  ac|uarium 
les  dorades  et   les   langoustes,   les   tortues  et  les   truites,   devantures  dont   le 
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Nouvel    Almanach     des     Gourmands    donnait    en     1820     cette     description 
ditliyranibiqne  : 

Avec  quel  art  est  disposé  cet  étalage!  Comme  le  faisan  doré,  le  chevreuil,  le 
coq  vierge  sont  artistiquement  rapprochés  du  saumon,  de  la  crevette,  de  la  dinde 
et  des  fruits  les  plus  savoureux!  Les  objets  les  plus  disparates,  les  productions  les 
plus  contraires,  y  sont  adroitement  opposés!  Les  terrines  de  Nérac  y  supportent 
les  pâtés  de  Strasboui'g,  le  Périgord  y  a  envoyé  ses  truffes,  Amiens  ses  pâtés,  les 
Ardennes  leurs  gigots,  Bar  ses  confitures,  Troyes  ses  langues,  le  Quercy  son  gibier; 
Aï,  Bordeaux,  Perpignan,  Beaune,  Cognac  lui  paient  leur  tribut.  C'est  un  centre 
oii  viennent  aboutir  les  productions  gastronomiques  de  la  France  et  de  l'étranger. 
M.  Chevet  est  à  la  tète  d'un  ministère.  Il  a  ses  courriers,  ses  chargés  d'affaires,  ses 
ambassadeurs.  Son  magasin  est  un  thermomètre  politique.  Dans  les  moments  de 
crise,  M.  Chevet  est  presque  dans  le  secret  de  l'État;  les  comestibles  sont  alors 
comme  l'huilequi  facilite  le  mouvement  des  rouages. 

Une  fort  honorable  corporation,  colle  des  liijraircs-édilcurs,  établit  aussi 
ses  quartiers  au  Palais-Royal;  elle  y  avait  été  précédée  par  quelques  marchands 
d'estampes,  tels  que  Lenoir  ou  Jaufret  fils,  devant  lesquels  la  foule  était  tou- 
jours fort  compacte,  regardant  les  caricatures  alors  célèbres  :  les  Incroyables, 
les  Merveilleuses,  la  Marchande  de  Merlans,  le  Rentier,  la  Folie  du  Jour, 
l'Anarchie,  le  Danger  des  Perruques...  Quant  aux  libraires,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  citer  intégralement  les  pages  que  leur  a  consacrées  Fournier 
dans  le  Paris  à  travers  les  âges,  de  l'éditeur  Firmin  Didot  : 

Le  Palais-Royal  avait  alors  déjà  ses  libraires  savants,  moins  marchands  que 
lettrés,  et  prêts  mieux  que  pas  un  à  faire  leur  partie  dans  la  mêlée  des  conversations 
littéraires  et  politiques. 

Gatley,  qui  publia  l'étonnant  pamphlet  de  Rivarol  et  de  Champcenetz  :  Les 
Actes  des  Apôtres,  n'était  pas  un  esprit  commun.  C'est  très  vaillamment  qu'il  tint 
toujours  sa  boutique  ouverte,  malgré  l'enseigne  périlleuse  qu'on  lui  donnait  partout 
en  l'appelant  l'autre  de  l'aristocratie.  L'ancien  Girondin,  Louvet,  qui  la  reprit  après 
lui,  n'avait  pas  à  faire  ses  preuves  de  talent  et  de  courage,  et  il  eût  suffi  de  son  nom 
pour  s'attirer  une  clientèle.  Lodoïska,  sa  femme,  qui  l'avait  courageusement  soutenu 
et  sauvé  dans  les  épreuves  de  sa  fuite  après  la  Gironde,  jetait  aussi  un  vif  intérêt 
sur  cette  maison.  Que  d'acheteurs  y  vinrent  pour  elle  et  ne  lui  achetèrent  un  roman 
que  pour  lui  faire  raconter  le  sien  !  Le  seul  malheur  de  Louvet,  auteur  comme  vous 
savez  de  Faublus,  c'est  qu'il  avait  moins  de  littérature  que  d'esprit.  S'étant  un  jour 
piis  de  plume  avec  M.  Suard,  qui  était  un  madré  pédant,  et  qui,  pour  l'engager 
à  poursuivre  la  lutte,  avait  terminé  sa  brochure  par  ces  deux  mots  :  Pevcje,  Sequar! 
(marche,  je  te  suivrai),  Louvet,  fort  peu  latiniste,  crut  que  Perge  Sequar  était  un 
pseudonyme  de  son  adversaire,  et  il  fit  su  réponse  en  conséquence  «  à  Monsieur 
Perge  Sequar  ».  Jamais  il  ne  se  releva  de  ce  ridicule. 

Sous  les  galeries  était  un  libraire,  celui  des  Trois  Bossus,  arcade  n"  4ij,  dont  le 
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fils,  jcn  suis  sûr,  ne  serait  pas  tombé  dans  pareille  bourde.  Son  nom,  auquel  plus 
tard  des  vaudevilles  firent  une  certaine  réputation,  était  Joseph  Pain.  Dès  les 
premiers  temps  de  la  Révolution,  l'envie  lui  prit  de  faire,  lui  aussi,  un  journal 
auquel    il   donna   pour    titre    l'enseigne   :    les    Trois    Bossus;    il    n'eut    que    trois 
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numéros  :  le  premier,  le  a.'i  décembre  1789;  le  second,  le  9  janvier  suivant;  dans  le 
troisième,  qui  se  fit  un  peu  plus  attendre  et  qui  s'appelait  tristement  les  Trois  Bossus 
à  t'afjonie,  il  était  dit  que  les  Trois  Bossus  venaient  de  rendre  l'esprit  après  avoir 
ordonné  à  leur  libraire  de  restituer  l'argent  au\  deux  souscripteurs  qu'ils  avaient 
réunis,  tant  en  province  qu'à  Paris  et  dans  les  pays  étrangers. 

Desaine,  dont  la  lil)rairie  fut  longtemps  célèbre,  en  avait  fait  de  bonne  heure 
une  sorte  de  club;  les  deux  Mirabeau,  le  gros  et  l'autre,  «  le  tonnant  et  le  tonneau,  » 
Camille  Desmoulins,  le  terrible  Saint-IIuruge,  Journiac  Saint-Méard,  célèbre  par 
son  agonie  de  vingt -quatre  heures,  y  divaguaient  des  journées  entières.  Barras 
y  vint  aussi,  mais  dans  un  autre  temps,  lorsque,  se  sentant  menacé  par  Rol)Cspierre, 
il  ne  quitta  presque  plus  le  Palais-Royal  et  s'y  prépara  à  toutes  les  résistances  dans 
son  appartement,  dont  il  s'était  fait  un  véritable  arsenal. 

A  la  librairie  Petit,  dans  une  des  galeries  de  bois,  se  groupait  ce  qui  restait  de 
l'ancien  Parlement  :  conseillers  et  avocats.  Beaucoup  de  membres  de  l'Assemblée 
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allaient  chez  M"°  Brigitle,  que  l'on  appelait  Gorsas,  parce  qu'elle  était  plus  ou  moins 
parente  de  l'une  des  victimes  de  la  Gironde. 

Chez  Girardin,  dont  le  cabinet  littéraire  s'était  changé  en  librairie,  c'étaient  les 
étrangers,  les  militaires  qui  affluaient. 

Au  milieu  de  ces  boutiques  dont  chacune  avait  sa  clientèle  et  son  renom,  s'en 
trouvait  une  vers  1796,  sous  les  galeries  de  bois,  qui  peu  à  peu  se  faisait  une  place. 
Elle  était  tenue  par  un  jeune  homme  d'environ  vingt-cinq  ans,  muni  du  double 
brevet  dimprimeur  et  de  libraire,  qui,  après  deux  ans  d'établissement  provisoire 
rue  des  Colonnes,  était  venu  bravement  s'installer  au  Palais-Royal. 

Il  s'appelait  Jean-Gabriel  Dentu  et  semblait  vouloir  prendre  très  au  sérieux  son 
élat  de  libraire.  Il  ne  publia  que  de  beaux  livres  de  voyages,  d'histoire  naturelle, 
de  traductions  importantes  et  de  haute  littérature,  telles,  par  exemple,  les  œuvres 
de  Vauvenargues  et  quelques-uns  des  principaux  écrits  de  Suard.  C'est  avec  lui  que 
M.  de  la  Mésangère  fonda  son  Journal  des  Daines,  d'une  si  haute  curiosité  aujour- 
d'hui. Peu  à  peu,  les  auteurs  et  leurs  amis  ayant  pris  l'habitude  de  se  réunir  chez 
lui,  ce  devint  une  sorte  de  salon  de  lettrés  dont  les  conversations  délicates  et 
choisies  valaient  bien  pour  le  moins  le  tapage  des  librairies-clubs  qui  en  étaient 
voisines. 

Sous  la  Restauration,  ce  fut  moins  calme  à  la  librairie  de  Jean -Gabriel  Dentu. 
Très  ardent  royaliste,  il  s'était  jeté  dans  la  bataille  avec  les  ultras.  Il  fut  le  vrai 
fondateur,  en  1819,  du  Drapeau  blanc,  avec  Martainville  qui  l'a  trop  effacé  et  fait 
qu'on  ne  pense  pas  assez  à  lui.  Il  y  fut  cependant  assez  longtemps  seul  maître. 
M.  Dentu  acheta,  en  effet,  à  Martainville  sa  part  de  propriété  et  amena  dans  son 
journal,  pour  qu'il  prît  une  part  d'originalité  et  d'autorité  qui  manquait,  Charles 
Nodier  et  Lamennais. 

Son  fils,  Gabriel -André,  à  qui  son  père  céda  sa  maison  en  se  retirant  en  1826, 
n'ayant  que  soixante  ans,  resta  dans  la  lutte  avec  une  ardeur  toujours  croissante  et 
une  fécondité  de  publications  militantes  qui,  de  la  part  du  Gouvernement  de  Juillet, 
ne  lui  valurent  pas  moins  de  vingt- sept  procès  de  presse.  Pour  deux  de  ses 
brochures  :  Atrocités  et  Henry,  duc  de  Bordeaux,  il  eut  trois  mois  de  prison  et 
cinq  cents  francs  d'amende.  A  force  de  courage,  ce  ne  fut  pas  la  ruine. 
Gabriel-André  ne  continuait  pas  moins  les  publications  savantes  et  sérieuses.  Sa 
librairie  vit  crouler  autour  de  lui  les  plus  fastueux  établissements,  d'où  on  le  regar- 
dait de  bien  haut  pendant  sa  lutte  avec  le  fisc  :  celui  de  Ponthieu,  celui  surtout  du 
remuant  Ladvocat,  qui  vécut  des  lettres  exploitées  de  toutes  les  façons  bien  plus 
qu'il  ne  les  fit  vivre.  Un  peu  plus  d'un  an  après  la  débâcle  de  février,  Gabriel-André 
mourut,  on  peut  le  dire,  à  la  peine,  le  6  août  18^19. 

Son  plus  jeune  fils,  Edouard  Dentu,  lui  succéda,  et  la  librairie  paternelle,  si 
modeste  sous  les  galeries  de  bois,  si  humlile  encore  dans  la  naissante  galerie 
d'Orléans  où  elle  resta  à  la  même  place,  est  devenue  entre  ses  mains  ce  que  la 
connaît  le  monde  entier  des  lecteurs  et  des  auteurs.  De  ceux-ci,  combien  y  ont  passé 
sous  l'œil  sympathique  et  souriant  du  libraire  ami  des  livres.^  J'y  ai  bien  des  fois  vu 
Proudhon,  et  je  me  rappelle  une  visite  du  chef  des  Mormons,  dans  l'unique  voyage 
qu'il  lit  à  Paris'. 

I.  Ed.  FouRNiEii.  Paris  à  travers  les  âges  :  le  Palais-Royal. 
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Dans  ses  Illusions  perdues,  Balzac  a  consacre  de  longues  lignes,  souvent 
féroces,  mais  des  plus  documentées,  à  un  certain  Dauriat,  qui  représente  très 
vraisemblablement  le  libraire  Denlu;  il  le  traite  de  sultan,  de  redoutable 
padischah   de    la    librairie,    et    s'étend    longuement,    à    son    sujet,    sur   les 


l>>rVI.LATIO?i     PHOVISOIRE      I>E     L\     <;0l  II     DE     CASSATION     AU     PALAIS-ROÏAL     EN     1871 

(Gravure   extraite   du    «  Moniie   illustré  ») 


influences  combinées  des  cabinets  de   lecture,  de  la  publicité,  de  la  librairie 
et  du  journalisme  au  commencement  du  xix'  siècle  : 

De  1816  à  1827,  dit-il,  époque  à  laquelle  les  cabinets  littéraires,  d'abord  établis 
pour  la  lecture  des  journaux,  entreprirent  de  donner  à  lire  les  livres  nouveaux, 
moyennant  une  rétribution,  et  où  l'aggravation  des  lois  fiscales  sur  la  presse  pério- 
dique fil  créer  l'annonce,  la  librairie  n'avait  pas  d'autres  moyens  de  publicité 
que  les  articles  insérés  ou  dans  les  feuilletons,  ou  dans  le  corps  des  journaux. 
Jusqu'en  1822,  les  journaux  français  paraissaient  en  feuilles  d'une  si  médiocre 
étendue  que  les  grands  journaux  dépassaient  à  peine  les  dimensions  des  petits 
journaux  d'aujourd'bui.  Pour  résister  à  la  tyrannie  des  journalistes,  Dauriat  et 
Ladvocal,  les  premiers,  inventèrent  ces  affiches  par  lesquelles  ils  captèrent  l'attention 
de  Paris,  en  y  déployant  des  caractères  de  fantaisie,  des  coloriages  bizarres,  des 
vignettes  et,  plus  tard,  des  lithogropbies  qui  firent  de  l'affiche  un  poème  pour  les 
yeux  et  souvent  une  déception  pour  la  bourse  des  amateurs...  En  1821,  les  journaux 
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avaient  donc  droit  de  vie  ou  de  mort  sur  les  conceptions  de  la  pensée  et  sur  les 
entreprises  de  la  librairie.  Une  annonce  de  quelques  lignes  insérée  aux  faits-Paris 
se  payait  horriblement  cher...  Aujourd'hui,  les  mœurs  de  la  littérature  et  de  la 
librairie  ont  si  fort  changé  que  beaucoup  de  gens  traiteraient  de  fables  les  immenses 
efforts,  les  séductions,  les  lâchetés,  les  intrigues  que  la  nécessité  d'obtenir  ces 
réclames  inspirait  aux  libraires,  aux  auteurs,  aux  martyrs  de  la  gloire,  à  tous  les 
forçats  condamnés  au  succès  à  perpétuité. 

Depuis  1887,  la  librairie  Deiitu,  qui  appartinl  successivement  à  MM.  Curel, 
Gougis  et  C'%  Curel  et  Fayard,  et  enfin  Fayard  frères,  a  quitté  la  galerie 
d'Orléans  pour  la  cour  des  Fontaines,  puis  le  boulevard  Saint-Michel. 

Quant  aux  autres  libraires  du  Palais-Royal,  dont  plusieurs  acquirent  une 
juste  renommée,  tels  Delaunay,  qui  édita  en  i8ai  le  Neveu  de  Rameau, 
Painparé,  ou  plus  tard,  Tresse  et  Stock,  Ghio,  etc.,  il  faudrait  une  véritable 
monographie  pour  les  mentionner  tous,  sans  oublier  les  cabinets  de  lectvn-e 
dont  on  compta  plus  d'une  trentaine  tant  sous  verre  qu'en  plein  vent  et  qu'en 
espalier,  sans  oublier  non  plus  les  libraires  étalagistes,  comme  les  frères 
Garnier,  sous  le  péristyle  Montpcnsicr,  devant  lesquels  la  foule  eut  quelque- 
fois, sous  la  deuxième  République,  une  apparence  émeutière  pour  acheter  le 
pamphlet  du  jour  ou  quelque  ouvrage  nouveau  de  Proudhon. 

Aussi  bien,  le  commerce  avi  Palais-Royal  s'est  complètement  transformé. 
Elles  n'existent  plus,  les  galeries  de  bois,  dont  le  marquis  de  Boubonne  décrit 
ainsi  les  boutiques  : 

Des  draperies  grossières  ornaient  les  portiques  de  ces  promenoirs  bordés  de 
boutiques  qui  étaient  séparées  seulement  par  des  vitrages.  Les  marchandises  n'y 
étaient  pas  toujours  à  l'abri  de  la  pluie...  Rien  de  plus  varié,  rien  de  plus  pêle-mêle 
et  de  plus  fouillis  que  ces  étalages  des  baraques.  On  y  trouvait  réunis  les  objets  les 
plus  disparates,  les  plus  communs  et  les  plus  étranges  :  des  chapeaux,  des  pompons, 
des  plumes,  des  livres,  des  chiffons,  des  estampes,  des  joujoux,  des  brochures,  des 
gilets,  des  bonnets  de  femme,  des  soieries,  des  dorures,  des  bijoux,  des  cannes,  des 
pipes,  des  fleurets,  des  friperies,  du  papier,  des  portefeuilles,  des  saucissons,  de  la 
lingerie,  des  fruits,  des  faïences,  des  bouquets,  des  marrons,  des  dragées,  des 
lorgnettes,  du  pain  d'épice,  des  têtes  à  perruque,  des  colifichets  à  la  mode,  de  la 
pommade,  des  rubans,  des  robes,  de  la  gaze,  des  fleurs,  des  nouveautés  et  des 
vieilleries... 

En  même  temps  que  Louis-Philippe  démolit  les  galeries  de  bois,  il  chasse 
les  maisons  de  jeu  et  le  monde  de  la  galanterie;  les  différentes  corporations  qui 
viennent  d'être  citées  abandonnent  peu  à  peu  le  Palais-Royal,  qui  va  dès 
lors,  jusqu'à  nos  jours,  appartenir  surtout  aux  restaurants  et  aux  bijoutiers, 
joailliers  et  horlogers;  les  boutiques,  de  plus  en  plus  luxueuses,  deviennent 
des  magasins;  ce  n'est  plus  l'endroit  bruyant  de  jadis,  mais  Jjien  une  sorte  de 
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Palais   des   comnioiccs  do   luxe,  musée  unique   au  inonde,  dont  les  richesses 
et   le   chiffre   d'affaires    ne    feront   qu'augmenter    jusque    \ers    l'année    1880. 


votïE  DU   l'iinisTïLE   d'iioxxeuu  (1899) 


Charles  Le  Roy,  descendant  des  horlogers  Julien  et  Pierre  Le  Roy,  paraît 
èlre  venu  le  premier  représenter  ces  corporations  au  Palais-Royal;  c'est,  en 
elïel,  dès  1785  (pi'il  abandonne  le  quai  des  Orfèvres  pour  s'installer  au 
numéro  88,  galerie  lieaujolais,  puis  aux  numéros  i3  et  i/i,  galerie  Mont- 
pensier.  Sous  la  Terreur,  Charles  Le  Roy,  bien  connu  pour  ses  relations  avec 
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la  cour  cl  la  hante  aristocratie,,  est  obligé  de  modifier  son  enseigne,  qui 
devient  Elyor,  en  même  temps  qu'il  simule  une  vente  à  un  nommé  Cachard. 
De  1820  à  i8'j7,  son  fds  Charles  reprend  sa  maison,  qui  appartient  ensuite  à 
M.  Desfontaines  et  que  dirige  depuis  1889  M.  Louis  Leroy.  Pendant  le  cours 
de  sa  longue  existence  commerciale,  la  maison  Le  Roy  n'a  cessé  de  tenir  le 
premier  rang,  et  elle  a  reçu  les  plus  hautes  récompenses  aux  Expositions  depuis 
i8a3;  en  1891,  MM.  Leroy  et  C"  ont  fondé  une  fabrique  à  Besanc-on  et  con- 
tribué par  leur  initiative  au  développement  des  concours  de  l'Observatoire 
de  Besançon. 

L'exemple  de  Charles  Le  Roy  devait  être  bientôt  suivi  par  de  nombreux 
confrères  horlogers,  joailliers  et  bijoutiers,  dont  nous  citerons  avec  plaisir  les 
principaux,  regrettant  les  omissions  que  ne  peut  manquer  de  contenir  un 
travail  aussi  restreint  :  ce  furent,  d'abord,  Rousseau,  déjà  cité,  créateur  du 
canon;  vers  1794,  Charles  Oudin,  l'horloger  de  la  marine  bien  connu,  récom- 
pensé aux  Expositions  depuis  1806  et  dont  les  traditions  sont  gardées  par 
le  successeur  actuel,  M.  E.  Lcgrand;  vers  1800,  dans  la  galerie  de  Valois, 
Leroy  et  fils,  qui  devinrent  horlogers  du  roi,  comme  leurs  homonymes  Julien, 
Pierre  et  Charles  Le  Roy,  et  dont  la  maison  de  joaillerie  et  d'horlogerie  appar- 
tient actuellement  à  M.  Cléricetti;  vers  1800  aussi,  le  bijoutier-joaillier  Tixier, 
dont  la  réputation  a  été  conservée  par  les  successeurs  MM.  Deschamps,  André, 
Desfontaines,  Launay  et  Petit;  vers  1890,  le  joaillier  Daux,  dont  la  maison  n'a 
fermé  que  récemment;  et  encore,  Dcvaulv,  horloger  de  S.  A.  R.  Mademoiselle 
d'Orléans;  le  bijoutier  Renaudin,  qui  vit  une  nuit  sa  boutique  dévalisée  et  dont 
les  voleurs  laissèrent,  dit-on,  la  vie  sauve  à  l'original  Chodruc-Duclos,  qui  les 
dérangea,  mais  leur  promit  le  secret;  puis  les  bijoutiers  Bablin,  Briquet,  les 
joailliers  Fontana  en  i8'io,  Boucheron  et  Danoux  en  i858;  en  i865  et  1872,  les 
horlogers  Gustave  Sandoz  et  Ecalle,  qui  sont  aussi  devenus  joailliers;  en  187.3, 
M.  Planchon,  qui  commence  ses  intéressantes  reconstitutions  de  vieille  horlo- 
gerie; en  1882,  MM.  Fontana  frères,  etc. 

Fontana,  dont  la  maison  fut  parmi  les  meilleures,  avait  occupé  de  \%'\o 
à  1872  l'arcade  94  de  la  galerie  Beaujolais;  a  cette  époque,  ses  successeurs, 
MM.  Charles  Fontana  et  C'%  s'installèrent  dans  l'ancien  restaurant  des  Frères 
Provençaux,  aux  imméros  96,  97  et  98.  En  1882,  M.  G.  Fontana  quittait  ses 
cousins  et  créait  avec  son  frère  M.  J.  Fontana,  établi  galerie  de  Valois  depuis 
1877,  la  maison  Fontana  frères.  Quant  à  M.  F.  Boucheron,  il  était  tout  jeune 
encore  lorsqu'il  sortait  en  i858  de  la  maison  Tixier-Deschamps,  pour  fonder 
galerie  de  Valois  une  maison  de  joaillerie-bijouterie;  il  occupait  successi- 
vement une,  deux,  puis  quatre  arcades  des  numéros  i5i  à  i54,  et  les  amateurs 
du  beau  connaissent  la  réputation  qu'il  a  su  se  faire  dans  le  monde  entier  à  la 
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suite  des  grandes  Expositions.  M.  Boucheron,  qui  sut  s'entourer  de  précieux 
collaborateurs,  tel  son  neveu,  M.  Radius,  a  créé  récemment  à  Moscou  une 
importante  succursale;  il  a,  en  outre,  rendu  de  nombreux  services  à  ses  voisins 
et  à  ses  confrères  comme  président  du  Syndicat  du  Palais-Uoyal,  de  la  Chambre 
syndicale  de  la  Bijouterie,  etc. 

Comme  nous  l'avons  vu,  c'est  en  i865  que  s'installe  en  un  modeste  magasin 
Gustave  Sandoz,  élève  de  Bréguet,  descendant  d'une  vieille  famille  d'horlogers 
de  père  en  fds  depuis  cinq  générations;  en  1876,  il  ajoute  à  l'horlogerie  la 
bijouterie  et  la  joaillerie,  et  la  réputation  qu'il  a  su  rapidement  acquérir  lui 
permet  d'agrandir  successivement  ses  magasins  et  ateliers  et  d'occuper  peu  à 
peu  toute  la  maison  des  numéros  i46,  147,  i48,  galerie  de  Valois.  Suivant 
paiticulièrement  toutes  les  grandes  questions  d'intérêt  général,  Gustave  Sandoz 
se  fait  dans  le  haut  commerce  parisien  une  situation  toute  spéciale  par  son 
esprit  d'initiative  et  par  la  part  qu'il  prend  seul,  ou  avec  de  nombreux  amis 
ou  confrères,  à  la  fondation  de  la  Chambre  syndicale  de  l'Horlogerie,  de  la 
Révmion  coloniale,  de  la  Réunion  amicale,  industrielle  et  commerciale,  de  la 
Société  d'Economie  industrielle  et  commerciale,  de  la  Société  d'Encouragement 
à  l'Art  et  à  l'hidustrie,  du  Comité  d'initiative  des  Expositions  françaises  à 
l'étranger,  etc.  ;  tout  l'intéresse  de  ce  qui  peut  augmenter  notre  commerce  et 
noire  industrie  en  France,  à  l'étranger  ou  dans  nos  colonies;  dans  les  dernières 
années  de  sa  courte  existence,  il  veut  plus  particulièrement  développer  la 
participation  de  la  France  aux  expositions  étrangères,  et  l'on  sait  la  part  très 
grande  qu'il  prend  à  la  plupart,  et  surtout  à  celles  de  Barcelone  en  1888,  de 
Londres  en  1890,  de  Moscou  en  1891,  dont  l'initiative  lui  revient.  Mais  s'il 
désire  ainsi  augmenter  les  exportations  de  nos  produits  fabriqués,  il  voudrait 
aussi  faire  de  notre  capitale  le  grand  entrepôt  des  matières  premières,  d'où, 
en  1889,  son  projet  de  Foire  de  Paris  qui,  bien  que  généralement  mal 
compris,  fut  alors  si  discuté  par  la  presse  des  deux  mondes.  En  1879,  en 
même  temps  qu'il  prenait  à  la  présidence  du  Syndicat  des  Négociants  du 
Palais-Royal  la  succession  de  M.  Boucheron,  Gustave  Sandoz  avait  installé 
des  magasins  de  bronzes  (qu'il  transféra  en  i885  au  premier  étage  au-dessus 
de  ses  magasins),  au  numéro  10,  rue  de  Valois,  dans  l'ancienne  Chancellerie 
(l'Orléans,  construite  pour  le  cardinal  Dubois  en  17 15,  possédée  plus  tard  par 
la  famille  d'Argcnson  et  aujourd'hui  par  M""  la  baronne  Thénard,  et  occupée 
successivement  en  ce  siècle  par  le  facteur  de  pianos  Pape  et  par  les  journaux 
le  Constitutionnel  et  le  Pays.  Passionnément  épris  de  tout  ce  qui  touchait 
à  l'histoire  du  Palais-Royal,  qu'il  aurait  tant  désiré  rajeunir,  Gustave  Sandoz, 
abattant  les  cloisons,  les  doubles  planchers  et  les  faux  plafonds,  rétablit  la 
Chancellerie  d'Orléans   dans   l'état    où    elle    était    à    la  fin  du    siècle   dernier. 
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L'Union  centrale  des  Arts  décoratifs  y  a  aujourd'luii  son  s'ihgc  social,  en 
attendant  que  le  Pavillon  de  Marsan  soit  enfin  débarrassé  des  archives  de  la 
Cour  des  Comptes,  et  nons  emprunterons  à  ÏArt  décoratif  dans  le  Vieux 
Paris  la  description  qu'en  l'ait  M.  de  Champeaux'  : 

La  cour  est  précédée  d'un  portail  à  fronton,  derrière  lequel  se  trouve  une  voûte 
décorée  de  statues  et  de  bas-reliefs  de  style  Louis  XVI.  Le  salon  principal  de  cet 
hôtel  a  été  dessiné  par  Germain  BofTrand  avec  un  goût  exquis.  Les  panneaux,  les 
encadrements  de  porte  et  les  bordures  de  glaces  sont  décorés  de  coquilles  et 
d'ornements  en  bois  sculpté  et  doré,  d'une  très  précieuse  exécution.  Au-dessus 
d'une  corniche  à  voussure,  s'étend  un  vaste  plafond  oii  Antoine  Coypcl,  premier 
peintre  du  Régent  qui  lui  avait  déjà  commandé  la  voûte  de  la  galerie  d'Énée,  a 
représenté  les  Amours  désarmant  "  les  Dieux,  dans  sa  manière  claire  et  facile. 
M.  le  marquis  de  Chennevières  possède  un  grand  dessin  d'Antoine  Coypel  pour 
ce  plafond.  Cette  pièce  porte  les  traces  apparentes  de  la  modification  partielle 
qu'elle  a  subie  sous  Louis  XVI.  C'est  alors  que  furent  refaites  les  cinq  portes  à 
trophées,  peints  et  dorés  avec  des  trumeaux  cintrés  à  personnages  sculptés  en 
bas-relief  et  dorés,  ainsi  que  les  médaillons  ovales  qui  rappellent  le  caractère  des 
ouvrages  de  de  Wailly.  Aussi,  n'y  retrouve  t  on  plus  les  beaux  pilastres  et  les  vous 
sures  de  bois  sculptés  sur  les  dessins  de  G.  BofTrand  et  reproduits  dans  son  traité 
d'architecture.  Ce  salon  fut  restauré  à  une  époque  plus  récente,  lorsque  M.  Sandoz 
y  établit  le  magasin  de  vente  de  ses  bronzes.  Auprès  se  trouve  une  chambre  à 
coucher  dont  le  plafond,  peint  par  Duramcau,  représente  le  Lever  du  jour.  Dans 
la  salle  à  manger  et  au  milieu  d'un  fond  d'arabesques  en  stuc  doré  d'une  grande 
richesse,  Lagrenée  le  jeune  a  peint  :  Iléhc  versant  le  nectar  à  Jupiter.  La  pièce  a 
conservé  ses  pilastres  et  sa  corniche  sculptée,  avec  une  cheminée  incrustée  de 
cuivre.  Le  vestibule  d'entrée,  soutenu  par  des  pilastres  d'ordre  composite,  était  orné 
autrefois  d'une  voûte  à  compartiments  où  Briard  avait  retrace  les  Travaux  d'IIercute. 
On  voit  encore  au  plafond  d'une  petite  pièce  qui  servait  de  boudoir  les  traces 
presque  effacées  d'arabesques  peintes  sur  les  dessins  de  l'architecte  de  Wailly,  qui 
avait  été  chargé,  sous  Louis  XVI,  par  le  comte  d'Argenson,  de  moderniser  la  déco- 
ration de  la  Chancellerie. 

Comme  nous  l'axons  déjà  l'ait  remarquer,  le  Palais-Royaldes  industries 
de  luxe  semble  axoir  atteint  son  apogée  vers  1880.  Chaque  magasin,  sans 
valoir  jusqu'à  11,000  francs,  comme  il  arriva  pour  quelques  arc<ides  au  beau 
temps  des  maisons  de  jeu,  se  louait  alors  facilement  de  5  à  7,000  francs; 
on  offrait  à  cette  époque  20  à  25,000  francs  pour  racheter  le  bail  d'une 
boutique,  et  la  location  de  celles  des  galeries  d'Orléans,  des  Proues,  de  Chartres, 
de  Nemours,  du  Tliéàtre-Français  et  des  péristyles  de  Valois  et  de  Montpcnsier, 

I .  Cf.  TiiiF.itY,  LeCuide  du  Voyinieiir  ù  Paris,  1787.  —  Gustave  Sandoz.  La  Chancellerie  d'Orléans.  1880. 
—  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris,  1880. —  Les  Vieux  .lournaux,  in  hôtel  d'autrefois, 
aiiiclos  d'Kd.  Dhumont.  1888-181)7. —  A.  in;  CrivMi'K.vux,  L'Art  déc.ornlif  dans  le  Vieux  Paris,  Charles 
SciiMiD,  édileur.   i8<)ij.  etc. 
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rapportail  ;i  IKlat,  leur  propriclairc,  plus  de  3oo,ooo  francs  par  an.  Puis 
(le  multiples  raisons,  dont  nous  étudierons  au  dernier  chapitre  les  causes 
et  les  effets,  vinrent   peu  à  peu  changer  encore  une  fois  l'aspect  du  Palais- 


SALON     I>E     LECTI  HE     DE     LA     COL  11     DES     COMPTES    (1899) 
(Ancien    salon   de    rèceplioii   dn    prince   Napoléon) 

Uoyal.  En  même  temps  (jue  disparaissaient  certains  restaurants  et  quelques 
maisons  de  commerces  divers,  tels  que  les  tailleurs  la  Ville  d'Amiens  ou 
les  Trois  Empires,  à  partir  de  1890  commençait  l'exode  d'importantes 
maisons  de  bijouterie,  de  joailleiie  et  d'horlogerie.  Rue  de  la  Paix  et  place 
Vendôme  iront  Boucheron,    Fontana   frères,    Guy,    Marchand,   successeur  do 
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lq^^  lk    i>alais-ho\aî. 

Briquet  :  rue  Royale,  Guslave-Roger  Saudoz,  qui  a  suecédé  eu  1891  à  sou 
père  Gustave  Saudoz,  Foiilaua,  Ilcuri  Templier,  Béchambès;  boule^ard  de 
la  Madeleine,  Lauuay  et  Petit,  successeurs  de  Ti\ier-Deschamps,  Ecalle, 
L.  Leroy  et  G'";  Chaussée-d'Antin,  Plauchon;  avenue  de  l'Opéra,  llamel, 
Charles  Oudin,  et  aussi  la  vieille  maison  de  comestibles  de  Corccllet. 

Malgré  ces  départs,  il  n'en  reste  pas  moins  au  Palais-Royal  d'excellentes 
maisons,  comme  celles  des  bijoutiers,  joailliers  ou  horlogers  MM.  Danoux, 
maire  du  I"  arrondissement,  Prestrot,  Ed.  LefebAre,  successeur  de  Chaude, 
ISouabe,  Delamare,  Philippe,  lleurgon,  (Iléricetti,  successeur  de  Leroy  et  fds, 
Giteau,  Maycr,  Henri  Saudoz,  Cotte,  Bourgeois,  Boudet,  Chéreau,  Retrou: 
des  fabricants  de  décorations,  Lasne,  successeur  de  Ilalley,  Kretly,  Pouteau; 
des  couteliers  Aubcr  aîné,  Aubril;  des  changeurs  et  banquiers  Chêne,  Mon- 
teaux;  du  céramiste  Boutigny;  des  opticiens  Stropé,  Lefrançois,  Arthur  Cheva- 
lier, descendant  de  Louis-Vincent  Chevalier,  fondateur  en  1760,  au  quai  de 
l'Horloge,  de  la  maison  transférée  depuis  i83o  au  Palais-Royal;  des  graveurs 
héraldistes  Desmarest,  Simon,  Breugnot;  des  maroquiniers  Knobloch,  Pezct; 
de  l'éditeur  Stock;  de  l'imprimeur  Warmont;  du  sellier  Ledouble;  des 
bottiers  Dubasta,  Weiss;  du  tailleur  Morlent;  sans  compter  nombre  de  repré- 
sentants d'industries  diverses,  magasins  de  cotillons  de  M'""  Clamons,  maisons 
de  gants  et  parapluies  de  MM.  Morand,  Antoine,  etc.,  sans  compter  aussi  les 
café§  et  restaurants  dont  nous  avons  précédemment  nommé  la  plupart. 

Peut-être  le  lecteur  trouvera-t-il  im  peu  longue  l'énumération  partielle  que 
nous  venons  de  faire,  mais  nous  l'avons  crue  utile  et  même  nécessaire  afin 
de  prouver  que  le  commerce  du  Palais-Royal  est  plus  vivant  que  beaucoup 
s'entendent  pour  le  dire,  et  qu'il  est  encore  temps  de  chercher  les  améliorations 
et  changements  qui  doivent  et  peuvent  lui  être  apportés. 


CHAPITRE  X 


LE  PALAIS -ROYAL  DE  ^0S  JOURS 

(1871-1900) 

Reconslrurlion  des  parties  iiirendires  du  Palais  el  inslallation  du  Conseil  d'Étal  et  de  la  Direction  des  Reaux-Arls.  — 
In'-tallation  provisoire  de  la  (;oiir  de  Cassation  et  do  la  Cour  dos  Comptes.  —  Description  du  Palais-Royal  actuel, 
—  Causes  do  la  Iransforuiatiou  des  jfalorios.  —  Ditllculté  des  accès  du  Palais  et  du  Jardin.  —  Le  Syndicat  du 
Palais-Hiiyal.  —  Projets  divers.  —  La  Banque  de  France  et  l'amélioration  des  abords  du  Palais-Royal.— 
Elle  ne  donne  pas  suite  à  son  projet  d'agrandissement,  d'abord  refusé,  puis  accepté  par  la  Ville  de  Paris.  — 
Peut-être  le  reprendra-t-elle  plus  tard.  —  Il  est  encore  temps  de  transformer  le  Palais-Royal.  —  Son  avenir. 

Le  P.ilais-Roval,  apri-s  avoir  fait  retour  au  domaine  de  l'Etat  le  6  sep- 
tembre 1870,  fut  alleclé  ii  divers  services  publics  par  arrêtés  du  cbef  du  Pouvoir 
exécutif  en  date  des  i3  et  9.3  juin,  /(juillet  et  18  août  187 1  :  le  Conseil  d'Etat 
et  la  Cour  des  Comptes,  dont  le  palais  du  ([uai  d'Orsay  avait  été  incendié, 
recevaient  l'un,  h  titre  définilif,  les  bâtiments  de  la  cour  d'entrée  ou  cour 
de  l'IIoiloge,  et  l'autre,  à  titre  provisoire,  l'aile  de  Montpensicr,  sur  la  grande 
cour  d'honneur.  Quant  à  l'aile  de  Valois,  elle  était  attribuée,  à  titre  définilil", 
à  la  direction  des  Beaux-Arts,  et  à  titre  provisoire,  à  la  Cour  de  Cassation 
(voir  gravure  page  187),  qui  l'abandonnait  en  1875  pour  le  Palais  de  Justice. 
11  fallut  rétablir  sur  la  cour  de  l'Horloge  l'aile  de  Valois  et  le  liant  du  corps 
de  bâtiment  principal  brûlés  par  la  Conmiune  le  2/1  mai  1871.  Ces  parties, 
dont  la  décoration  extérieure  est  due  îi  Augustin  Pajou  en  1765,  «  furent 
reconstruites,  de  1872  à  187^,  par  Pro.sper  Chabrol,  qui  s'est  appliqué  h 
reproduire  fidèlement  les  façades  de  ces  bâtiments  telles  qu'elles  existaient 
avant  ces  tristes  événements.  Les  sculptures  du  fronton  du  bâtiment  principal 
ont  été  refaites  par  M.  Hubert  Lavigne,  le  trophée  de  droite  par  M.  Adolphe 
Thabard,  celui  de  gauche  par  M.  Emile  Knecht.  Le  fronton  du  pavillon  de 
droite  de  l'aile  de  Valois  a  été  exécuté  par  M.  Jules  Franceschi,  et  les 
trophées  à  droite  et  à  gauche  jiar  M.   Adolphe  Thabard.  » 
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accède  par  deux  belles  portes  à  vaulaux  décorés  de  boiseries  sculptées  où  lou 
voit  des  sphinx,  des  médaillons  à  ligures,  des  paniers  de  Heurs  et  des  guir- 
landes. Au  milieu  est  un  pamieau  étroit  sur  lequel  courent  des  tiges  enlacées 
en  couronnes  se  succédant,  travail  de  style  Louis  XVI,  exécuté  sur  les  dessins 
de  Contant  d'Ivry...  La  bibliothèque  de  la  Commission  des  Monuments 
historiques  occupe  les  armoires  vitrées,  à  corniche  cl  à  caissons  encadrés  du 
style  Louis  Wl,  de  l'une  de  ces  anciennes  pièces'.  » 

Grâce  à  l'active  impulsion  de  M.  le  comte  de  Cardaillac,  directeur  des 
lîàtiments  civils,  les  différents  travaux  de  reconstruction,  de  décoration  et 
d'anieidjlement,  qui  coûtèrent  2,600,000  l'rancs,  furent  vivement  menés  par 
les  architectes,  M\L  Chabrol  père  et  lils,  et  l'Administration  en  profita  pour 
rappeler  les  lettres  patentes  de  178/1  aux  propriétaires  des  maisons  à  arcades, 
faire  diminuer  quelques  étalages  ou  enseignes,  et  rétablir,  suivant  le  plan 
primitif  de  Louis,  les  ardoises  des  toits,  souvent  i-emplacées  par  du  zinc,  et 
les  fenêtres  dites  à  tnbatièi-e  transformées  presque  partout  depuis  longtemps 
en  fenêtres  à  la  Mansard,  d'ailleurs  beaucoup  plus  agréables  et  pratiques. 
Depuis,  M.  Guadet,  successeur  de  M.  Wilbrod  Chabrol,  a  procédé,  avec  l'aide 
de  M.  Dupézard,  inspecteur,  à  de  nombreux  travaux  intérieurs,  notamment 
dans  le  Ïhéàtre-Français,  cl  à  la  remise  en  état  dans  la  cour  d'honneur 
de  l'avant-corps  dû  à  Contant  d'Ivry  et  à  Augustin  Pajou,  dont  les  quatre 
statues  assises,  les  Talents  militaires,  la  Prudence,  la  Libéralité  et  les 
Beaux-Arts,  si  admirablement  ciselées  et  proportionnées  en  vue  de  la 
place  élevée  qu'elles  occupent,  ont  été  restituées  par  M.  Barthélémy  dans 
leur  état  primitif. 

L'incendie  de  1871  avait  épargné  d'anciens  panneaux,  scidptés  sur  les 
dessins  de  Contant  d'Ivry  et  de  Louis,  qui  avaient  été  enlevés  depuis 
longtemps  et  jioinrissaient  dans  les  caves  : 

Ils  furent  divisés  en  plusieurs  lots  de  la  hauteur  et  de  la  longueur  voulues  par 
les  règlements  de  la  mise  en  vente  des  matériaux  appartenant  au  Domaine  pul)lic, 
et,  après  être  restés  plusieurs  mois  dans  la  cour  du  Palais,  ils  furent  adjugés  aux 
marchands  auvergnats  qui  sont  les  assistants  ordinaires  de  ces  opérations  intelli 
gentes,  avant  d'être  acquis  par  M.  Montvallat^. 

# 

Mais  si  la  partie  du  Palais-Royal  appartenant   à  l'Etat  ]iaraît   enfin   avoir 

trouvé    son    a2)propriation    définitive,    il    n'en    est    pas   de   même   des   galeries 

réservées    au   commerce,   qui    subissent    depuis   une   (piinzaine   d'années    une 

I.  A.  DE  CiiAMPEAUx,  I/Art  décoratif  dans  le  vieux  l'aris. 
a.  ibid. 
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I-VLIEB     DU      ."     ÉTAGE     DE     L'ESCAI.IER    DE     CO.MAM'     DIMU,       DÉCORÉ     PAR     PHILIFl-E     CAFHEUI 
AXt<:     LA     HAMPE     CISELÉE     PAR    LE     SERRURIER     CORBIN,     SUR     LES     DESSINS     DE     JACQUES    CAFHERI 

(Grand  cbcalier  actuel  du   Conseil   d'État) 
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nouvelle  transforinalioii.  11  est  à  cela  de  imilliples  causes  :  crise  amenée  dans 
les  industries  de  luxe  par  le  krach  de  l'Union  générale,  décadence  des 
passages,  création  de  l'avenue  de  l'Opéra,  déplacement  progressif  vers  l'Ouest 
de  la  population  riche  des  grandes  villes,  changement  des  heures  de  la  vie 
parisienne  relardant  de  plus  en  plus  le  dîner  et  supprimant  la  promenade 
du  soir  et,  par  suite,  l'ouverture  des  magasins  et  boutiques,  tristesse  du  jardin 
à  la  suite  de  la  suppression  des  tables  des  cales  et  restaurants  sous  le  second 
Empire,  cvagération  des  loyers,  enfin  et  surtout  difficulté  de  plus  en  plus 
grande  des  accès  du  Palais-Royal  et  de  ses  environs,  et  impossibilité  pour 
les  clients  d'arriver  en  ^oiturc  jusqu'à  la  porte  de  leurs  fournisseurs;  peu  à 
peu,  eu  effet,  les  proi^riétaires,  pour  augmenter  leurs  revenus,  ont  remplacé 
par  des  boutiques  les  dix  ou  douze  passages  particuliers  qui  existaient  dans 
les  deux  grandes  galeries;  c'est  à  peine  s'il  en  reste  deux  aujourd'hui,  encore 
ne  sont-ils  ouverts  qu'à  certaines  heures.  Quant  ;i  la  grande  entrée  logique 
et  pratique  sur  la  place  du  Palais-Iloyal,  elle  lut  fermée  au  coup  d'État  du 
2  décembre,  et  le  Syndicat  des  Négociants  du  Palais- Royal  en  obtenait  la 
réouverture  en  1879;  mais,  six  ans  plus  tard,  celte  cour  ayant  été  momen- 
tanément close  pour  la  construction  de  l'usine  souterraine  d'électricité  de 
la  cour  d'honneur,  le  Conseil  d'Etat  obtint  que  cette  fermeture  dc\înt  définitive, 
alors  que  Louis- Philippe,  duc  d'Orléans  ou  roi  des  Français,  avait  toujours 
laissé  passer  le  public  avec  la  plus  grande  libéralité  dans  ses  deux  cours  et 
sous  les  voûtes  de  son  palais,  ainsi  qu'en  font  foi  les  gravures  de  l'époque. 
Cet  ostracisme  eut  pour  résultat  le  plus  clair  d'atteindre  gravement  les  intérêts 
de  l'État;  les  galeries  d'Orléans,  des  Proues,  de  Nemours,  qui  lui  appartiennent 
et  rapportaient  en  1879  près  de  trois  cent  mille  francs,  furent  peu  à  peu 
abandonnées  par  la  majorité  de  leurs  locataires.  Pas  plus  que  certains  pro- 
priétaires du  jardin,  l'État  ne  sut  baisser  à  temps  ses  loyers,  et  c'est  ainsi 
que  commença  l'exode  de  nombreux  commerçants.  Aussi  bien,  la  percée  de 
la  capitale  par  le  baron  Haussmann  et  Alphand  a\ait  donné  au  Parisien 
l'amour  de  l'air  et  de  la  lumière.  Les  passages  et  les  galeries  vitrées,  comme 
le  passage  Delorme,  les  galeries  Vivienne  et  bien  d'autres  encore,  perdaient 
rapidement  leur  vogue,  et  le  Palais- Royal  et  la  rue  Vivienne  étaient  parti- 
culièrement atteints  par  la  création  de  l'asenue  de  l'Opéra,  qui  de\enail  à 
leur  détriment  le  chemin  naturel  entre  le  centre  et  les  boulevards. 

Avec  une  certaine  prévoyance,  les  négociants  du  Palais-Royal  s'étaient, 
dès  1877,  réunis  en  un  syndicat  que  présidèrent  successivement  M.  F.  Bou- 
cheron jusqu'en  1879,  Gustave  Sandoz  de  1879  à  i88(j,  et  depuis,  MNL  Danoux, 
Ghio  et  i*restrot.  Le  Syndicat  a  obleim  de  nombreuses  amélioralions  et  n'a 
cessé  de  faire  tous  ses  efforts  pour  attirer  le  public  :  fêle  de  la  Paix  en  1878, 
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concerts  de  MM.  Poujadc  et  Gros,  installation  de  la  lumière  électrique  en  1880; 
en  i885,  concerts  du  soir,  fêtes  de  gymnastique,  festival  dn  Comité  des  fèlos 


SALLE     DE     LA     SECTION     DE    L'iNTÉHIEIK     AU     CONSEIL     DliTAT     (l8y9) 

du  Commerce  et  de  l'Industrie,  récemment  créé  par  MM.  Alphand,  Bouvard, 
Maillard,  et  de  nombreux  commerçants  parisiens,  MM.  Lejard,  Bertrand, 
Lemoinc,  Danoiix,  Levallois,  Marguery,  Muzet,  Gustave  Sandoz,  etc.  En  1889, 
visite  <lu  président  Carnot  à  l'usine  d'électricité,  kermesses,  fête  comméino- 
ralivc  de  Camille  Desmoulins,  avec  distribution  de  cocardes  et  feuilles  d'arbres; 
on    i8f)5!,   réception   de  l'amiral  Avellan,   installation  provisoire   de   la    petite 
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Bourse,  et  depuis,  participation  a  des  cortèges  historiques  ou  à  des  fêles 
dont  la  plus  récente  fut  organisée,  il  \  a  quelques  mois,  par  le  député  de 
l'arrondissement,  AI.  Muzet,  président  actuel  du  Comité  des  fêtes  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie,  etc. 

En  outre,   le  Syndicat  des   Négociants  du   Palais-Royal   a  recherché  tous 
les  moyens  de  le  transformer,  étudiant  les  projets  de  rénovation  présentés  et 
s'efibrçant    de    les    faire  naître  :    agrandissement    de    la   Banque    de  France, 
création  d'une  rue  circulaire  intérieure,  d'un  pahnariuni,  d'un  jardin  anglais, 
d'un    théâtre    lyrique,    d'un    Palais    de    l'Enfance,    prolongation    de    la    rue 
Vivienne  à  travers  le  jardin,   d'ailleurs   impossible  par  suite  des  différences 
d'axe  et  de  niveau,  palais  des  Beaux-Arts  et  de  la  Bienfaisance  de  M.  Jetot, 
hippodrome  mécanique  de  M.  Bonnet,  avec  jeux  de  petits-chevaux  dont  les 
coursiers,  grandeur  nature,  auraient  été  montés  par  les  \isiteurs,   musée  des 
sports  et  transports  de  M.  F.-J.  Pillet,  enlouré  de  pistes   nauliqucs,  cyclistes 
et   routières,  installation   de   l'Office  du  Commerce,  construction   d'un   palais 
pour  les  salons  de  peiiiture  et  de  sculpture  qui  habitèrent  déjà  le  Palais-Iloyal 
de  16G7  à  16-3  et  de  i85o  à  i85a,  gare  centrale  du  Métropolitain,  gare-terminus 
de  la   Compagnie  du  Nord,  Paris-Vélo  de  M.   Gustave  de  Lafreté,    musée  de 
sculpture  a  ciel  ouvert  de  M.  Trélat,  promenade  d'hiver  de  M.  Cahinhac,  déjà 
proposée   par  Edmond  Texier'  en    i853  et  F.   de   Courcy  en    188/1,    transfor- 
mation successive 'des  maisons  à  arcades  en  un  vaste  hôtel  meublé  anglais,  etc. 
Certains    des    projets    étudiés    furent    reconnus    particulièrement    intéres- 
sants,    tels     la     Tour     de    Cristal    de    cinquante-cinq    mètres     de    haut    de 
MM.    Marlin-Ginouvier    et  Bourdais,    ou    l'hippodrome    de    M.    liostein,    qui 
ne  prenait  que  6,35o  mètres  sur  les  22,000  du  jardin  et  dont  l'architecture 
et  les   proportions  se  raccordaient  fort  bien  avec  les  façades  sur  le  jardin. 
Le  capital  de  cette  dernière  entreprise   était  prêt  et   le   plan   tout  fait,    mais 
il    fallut    y    renoncer    devant    les    dillicultés    des    abords    et    des    accès    du 
jardin.    En    ce   momeni,    cinq   projets   ont    été    retenus   par    la    Commission 
spéciale  nommée  ])ar  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
et  composée  de   MM.    Roujon,    Daumet,    Flourens,   de    Gouilet,   Guadet,    des 
Chapelles,  Valentino,    Picot,    représentant   les  administrations   des   beaux-arts 
et    des    bâtiments    civils;     Danoux,     maire     du    I"'    arrondissement;     Muzet, 
député,     succédant    à    M.     Goblet;     Levée,     conseiller    municipal;    Prestrot, 
Auber,  Philippe,  négociants,  et   Durcnnc,  Fontana   et  Worms,  propriétaires  : 
ce  sont  ceuv  de  MM.  de  Flemigny,  reproduction  artisli(|ue  des  villes  les  plus 
célèbres  du  monde;  Louis  Pister  et  aussi  Ed.  Colonne,  salles  de  concerts  avec 
plan  de  rarchilccte  Louis  Bomiier  pour  le  premier;  Lévy  le  Rouge,  exposition 
I.  Tableau  de  Paris. 
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do  riiabilalion  liumaine,  reconstitution  de  monuments  historiques  et  de  fêtes 
anciennes;  du  baron  Delort  de  Gléon,  palais-serre,  dans  le  genre  du  Cristal- 
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Palace  de  Londres,  décoré  de  colonnades  identiques  à  celles  des  arcades,  avec 
jardin  suspendu,  palmarium,  salles  de  concert  et  de  théâtre,  fontaines  lumi- 
neuses. D'abord  trop  important,  ce  dernier  projet  a  été  ramené  à  de  justes 
proportions  et  a  recueilli  l'adhésion  de  presque  tous  les  propriétaires  ;  mais 
pour  celui-ci,  comme  pour  beaucoup  d'autres,  le  service  du  contentieux  croit 
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qu'il  faudrait,  pour  qu'ils  aboutissent,  non  seulement  l'autorisation  de  l'État, 
mais  aussi  l'adhésion  unanime  de  tous  les  propriétaires,  successeurs  du  duc 
d'Orléans  dans  ses  droits,  comme  dans  ses  charges  ou  servitudes,  d'après  les 
lettres  patentes  de  1784. 

D'ailleîtrs,  si  nous  sommes  assez  partisan  d'une  construction  de  ce 
genre,  pourvu  qu'elle  diminue  le  moins  possible  le  jardin  et  se  raccorde 
avec  l'architecture  générale,  nous  ne  croyons  pas  que  l'exploitation  en  puisse 
jamais  réussir  si  l'on  n'améliore  pas  d'abord  radicalement  les  entrées  et  les 
environs  du  Palais.  La  cour  de  l'Horloge  a  été  fermée  par  le  Conseil  d'Etat; 
la  rue  Baillif  et  la  rue  Radziwill  aboutissent  à  un  petit  escalier;  par  la  rue 
Richelieu  on  tombe  sur  un  recoin,  et  par  la  rue  Vivicnne  sur  une  descente 
dangereuse  et  un  obscur  perron;  tous  les  passages  particuliers,  ou  presque 
tous,  ayant  été  fermés,  il  reste  quatre  péristyles  permettant  de  pénétrer 
dans  les  jardins,  d'ailleurs  si  difficiles  à  découvrir,  que  souvent  les  étrangers 
tournent  longtemps  autour  du  Palais-Royal  sans  parvenir  k  y  pénétrer. 

Combien  il  est  regrettable  que  le  Conseil  municipal  n'ait  pas  adopté,  en 
1882,  le  projet  de  traité  avec  la  Banque  de  France  pour  l'agrandissement 
de  cet  édifice  et  l'amélioration  des  abords  du  Palais-Royal!  La  Banque 
construisait  une  façade  monumentale  sur  la  rue  de  Valois,  qui  se  trouvait 
élargie  de  quatre  mètres  pour  compenser  la  disparition  de  l'inutile  rue 
Radziwill;  la  rue  Baillif  venait  aboutir  directement  sur  la  rue  de  Valois,  et  les 
affreuses  maisons  sises  entre  les  rues  Neuve-des-Pelits-Cbamps  et  de  Beaujolais 
étaient  démolies  et  remplacées  par  une  double  pente  douce  qui  aurait  élargi 
considérablement  tout  ce  carrefour  et  dégagé  la  façade  de  la  Bibliothèque 
nationale;  la  dépense  était  évaluée  à  G  millions  et  demi  que  la  Banque  offrait 
d'avancer  à  la  Ville  à  2  0/0  l'an,  moyennant  remboursement  du  capital  et 
de  ses  intérêts  en  trente  annuités  de  4,45  0/0,  soit  environ  290,000  francs 
par  an  pendant  trente  ans!  Malgré  les  efforts  du  préfet  de  la  Seine  Hérold, 
et  d'Alphand,  directeur  des  travaux,  malgré  les  pressantes  démarches  de 
M.  Denormandie,  gouverneur  de  la  Banque,  du  Syndicat  du  Palais-Royal 
et  de  son  président  Gustave  Sandoz,  le  Conseil  municipal,  au  lieu  de  voter 
la  proposition  telle  qu'elle  lui  avait  été  présentée  après  de  longues  négocia- 
tions entre  la  Banque  et  l'administration  de  la  Ville,  adoptait,  le  4  août  1882, 
un  amendement  de  M.  Forest,  conseiller  du  quartier,  par  lequel  étaient  encore 
augmentés  les  importants  sacrifices  imposés  à  notre  grand  établissement 
de  crédit. 

L'année  suivante,  le  25  juin  i883,  M.  Yves  (îuyot,  qui  occupait  le  fauteuil 
de  la  présidence  à  la  première  discussion  et  n'avait  pu,  par  suite,  y  prendre 
part,  reprenait  pour  son  compte  le  projet  primitif  et   en   obtenait,  malgré  la 
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commission  spéciale,  le  voté  intégral  à  une  grande  majoiité.  Trop  tard!  inio 
forte  crise  financière  avait  changé  les  idées  de  la  Hanque,  dont  le  gouverneur, 
M.  Denormandie,  avait  d'ailleurs  été  remplacé  par  M.  Magnin,  et  tout  s'écionla 
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de  ce  plan  si  laborieusement  établi  par  Alphand,  plan  sur  lequel  Gustave  Sandoz 
voulait  greffer  ensuite  la  création  peu  coûteuse  d'une  rue  circulaire  intérieure, 
permettant  l'accès  des  voitures  dans  le  jardin,  et  peut-être  aussi,  plus  tard,  la 
prolongation  de  la  voie  amorcée  dans  l'axe  de  la  façade  de  la  Bourse  de 
Commerce,  voie  qui  passerait  devant  la  galerie  d'Orléans  pour  aboutir  à 
l'avenue  de  l'Opéra  et  déchargerait  les  rues  Saint-Honoré  et  de  Rivoli,  toujours 
si  encombrées  aux  environs  des  magasins  du  Louvre.  La  place  nécessaire  à  la 
rue  circulaire  du  jardin  aurait  pu,  au  besoin,  être  regagnée  sur  les  mornes 
jardinets,   et  aucun  changement  n'était  apporté   aux   façades  des  maisons  à 
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arcades;  M.  Hénanl,  arrhitocto,  avait  nioinc  préparé  dans  ce  but  un  fort 
gracieux  projet  de  réunion  de  trois  arcades  en  une  seule  voûte,  rai)pelant  les 
passaofes  de  la  place  du  Carrousel  aux  cpiais. 

Ce  projet  d'agrandissement  devait  être  repris  lors  du  renouvellement  du 
privilège,  mais  il  n'en  fut  rien,  la  Banque  ayant  installé  de  nombreux  services 
dans  sa  nouvelle  succursale,  l'ancien  Tliéàtre-Italien  de  la  place  Ventadonr. 
Nous  pensons  cependant  qu'elle  ne  l'a  pas  complMeuïent  abandonné,  car  elle 
achète  les  maisons  situées  entre  la  rue  Radzi\vill  et  la  rue  de  Valois  chaque 
fois  que  l'occasion  s'en  ])résente;  c'est  ainsi  qu'elle  a  récemment  acquis  la 
maison  du  passage  Rad/.iwill,  bien  connue  des  cui'ieux  pour  ses  neuf  étages 
et  ses  deux  escaliers  à  révolutions  concentriques,  dont  les  spirales  s'enroulent 
sans  jamais  se  rencontrer. 

#   « 

Après  avoir  subi  maints  remaniements  sous  la  direction  successive  de 
nombreux  architectes,  le  Palais-lîoyal  paraît  aujourd'hui  terminé.  Dans  la  cour 
d'eidrée  ou  de  l'Horloge,  due  à  Moreau-Desproux,  la  façade  de  l'aile  de 
Nemours,  sur  la  place  du  Théâtre-Français,  a  été  faite  par  Fontaine,  et  l'aile 
de  Valois,  ainsi  que  la  partie  supérieure  du  corps  de  bâtiment  |)rincipal,  oïd 
été  reconstruites  par  Prosper  Chabrol  après  l'incendie  de  1871.  Dans  la  grande 
cour,  ou  cour  d'honneur,  l'aile  de  Valois,  partie  la  plus  ancienne  du  Palais,  date 
encore  de  Le  Mercier,  l'architecte  de  Richelieu,  et  a  été  transformée,  puis 
complétée  par  Fontaine;  la  partie  centrale  de  Contant  d'Ivry  a  été  parachevée 
par  Louis  et  Fontaine,  et  ce  dernier  a  construit  entièrement  la  galerie  d'Orléans 
et  l'aile  de  Montpensicr  et  remis  en  état  le  théâtre  de  Louis  que  devait  achever 
Prosper  Chabrol;  seules,  les  maisons  du  jardin  n'ont  eu  (pi'un  seul  auteur  et 
sont  restées  telles  que  Louis  les  avait  exécutées,  telles  que  les  représente  le 
moulage  de  Regnard  dans  Xn  salle  du  Palais- Royal,  créée  par  le  regretté 
V.  Cousin  au  Musce  Carnavalet . 

Après  avoir  connu  de  merveilleux  jours  à  la  iln  du  siècle  dernier  et  au 
comiTiencement  du  xix%  le  jardin  et  les  galeries  ont  subi  un  véritable  déclin, 
et  nous  devons  reconnaître  que  propriétaires  et  locataires  se  sont  endormis 
dans  une  trompeuse  confiance  et  n'ont  pas  fait  au  moment  propice  ce  qu'il 
fallait  pour  maintenir  la  vieille  réputation  du  Palais  -  Royîil  ;  si  d'aucuns  ont 
été  prévoyants,  d'autres  ont  souvent  manqué  d'entente  et  d'audace,  ne  se 
doutant  pas  que  l'intcret  particulier  de  ceux-là  était,  dans  le  cas  présent, 
l'intérêt  général.  D'ailleurs,  la  question  du  Palais -Royal  ne  date  même  pas 
d'hier.    Nous  avons  vu  ce  qu'en  disait  déjà  Edmond  ïexier  en    i852,   dans 
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son  Tableau  de  Paris;  et,  clans  le  Paris-Guide  de  1867,  curieux  ouvrage 
rédigé  par  les  écrivains  les  plus  connus  de  l'époque  et  dont  la  préface  est 
signée  Victor  Hugo,  Auguste  Villcmot  lui  consacrait  ces  quelques  lignes  : 

Voyageurs,  arrêtez-vous  devant  ce  grand  débris;    philosophes,  méditez  sur  les 
ruines  de  Ninive.  Ce   Palais  abandonné,  ces   galeries  parcourues  par  des  passants 
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indiflérents,  ce  jardin  où  les  enfants  de  la  petite  bourgeoisie  s'exercent  aux  jeux 
de  leur  âge,  furent  pendant  un  siècle  le  théâtre  des  fêtes  somi)tueuses,  des  passions, 
des  galanteries  et  des  vices  d'une  civilisation  raffinée  jusqu'à  la  dépravation.  On 
])ourrait  écrire  au  frontispice  de  ce  Palais:  «Ici  fut  Paris!  Aujourd'hui,  ce  n'est 
plus  qu'une  province.  » 

El,  plus  tard,  M.  Edouard  Drumont  écrivait  dans  la  deuxième  série  de 
son    Vieux  Paris  : 

i885...  Le  Palais -Royal  lutte;  il  dit  comme  la  jeune  captive  :  «  Je  ne  veux  pas 
mourir  encore,  »  mais  je  veux  vivre  honnêtement,  et  nous  y  applaudissons  de 
grand    cu'ur,    sans  a\oir   j)lus   d'illusions   qu'il    ne  convient  sur  le  résultat  linal... 

1897...  Le  Palais-Royal  ne  lutte  plus.  Gustave  Sandoz,  qui  avait  essayé  de  donner 
un  i)eu  de  vie  au  syndicat,  est  mort.  Tous  les  grands  joailliers  ont  émigré  l'iui 
après  l'autre  rue  de  la  Paix  et  rue  Royale...  C'est  la  fln... 
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Non,  co  n'est  pas  la  fin.  Depuis  déjà  plus  de  soixante  ans,  la  grande  vie 
parisienne  abandonne  le  Palais -Royal,  et  cependant,  à  notre  avis,  ce  n'est  pas 
avant  celte  époque  que  les  commerces  de  luxe  y  cornuirent  leurs  plus  beaux 
jours,  mais  plus  récemment,  de  1860  à  1880,  période  pendant  laquelle  on 
put  estimer  à  vingt-cinq  ou  trcnJe  millions  les  affaires  qui  s'y  traitaient 
chaque  année.  Il  n'en  est  plus  de  même  en  ce  jom%  mais  nous  avons 
pu  constater,  malgré  les  exagérations  de  certains,  qu'il  y  rcsie  encore 
nombre  de  négociants,  de  cafés  et  de  restaurants  qui  y  font  d'importantes 
affaires. 

Il  est  en  plein  centre  de  Paris,  admirablement  situé  entre  le  Louvre,  la 
Bourse,  la  lianque,  la  Comédie-Française,  et  l'état  d'abandon  dans  lequel  les 
pouvoirs  publics  semblent  le  laisser  parait  bien  étonnant  après  ce  que  d'autres 
quartiers  ont  obtenu.  Mais  on  croirait  que  la  fatalité  s'acharne  après  tout  ce 
qui  le  touche  :  telles  les  iTiésaventnres  de  ce  pauvre  Balzac,  qui  attend  toujours 
sa  statue  demandée  a  M.  Rodin,  puis  a  M.  Falguièrc,  pour  la  place  du 
Palais- Royal... 

En  construisant  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  sous  prétexte  d'y  loger 
le  musée,  des  bâtiments  qui  «  ont  toute  l'élégance  d'une  gare  de  chemin  de 
fer»,  n'a-t-on  pas  fait  plus  que  nous  ne  demandons  pour  le  Palais-Royal.^ 
N'a-t-on  pas  fait  autant  en  créant  des  rues  au  parc  Monceau  ou  dans  les 
Tuileries  et  en  y  facilitant  le  passage  des  voitures  suspendues.^  Si  le  Palais- 
Royal  avait  appartenu  à  la  Ville,  iml  doute  que  tout  le  quartier  n'eût  participé 
depuis  longtemps  aux  embellissements  de  la  capitale,  et  nous  nous  souvenons 
encore  de  ce  qu'Alphand  et  ses  collaborateurs  en  eussent  aouIu  faire;  mais 
il  appartient  a  l'Etat  c[ui  ne  demande  certainement  qu'à  y  ramener  l'activité  et 
la  vie  commerciale,  mais  dont  aucun  fonctionnaire  ne  peut  entrer  en  lutte 
avec  le  Conseil  d'Etal,  qui  en  ferme  les  portes,  et  nous  croyons  aussi  que 
le  contentieux  s'exagère  la  portée  des  obligations  bilatérales  résultant  des 
lettres  patentes  de  178/1  pour  les  propriétaires  connne  pour  l'Etat,  substitués 
aux  droits  du  roi  et  de  l'apanage.  La  situation  est  à  peu  près  la  inème,  place 
des  Vosges,  place  Vendôme,  rue  Royale,  rue  de  Rivoli,  rue  de  Castiglione, 
place  de  l'Etoile,  avenue  du  Bois-de-Boulognc,  parc  Monceau;  mais  nous 
pensons,  connue  M.  Goblet,  ancien  député  de  l'arrondissement,  que  ces  lettres 
patentes  ou  les  autres  causes  de  servitude  ne  veulent  pas  dire  que  l'Etat  ne 
pourrait  en  rien  modifier  ou  améliorer  l'état  de  choses  actuel,  mais  seulement 
qu'il  ne  pourrait  pas  apporter  sans  indemnité  des  modifications  aux  droits 
d'usage  réservés  aux  propriétaires  riverains.  L'Etat  a-t-il  demandé  leur  permis- 
sion, quand  il  a  autorisé  la  récente  création  du  nouveau  café  de  la  Rotonde.'' 
A-t-il   fait   tant   de  dilhcultés  pour  la  construction,  dans   l'aile  de  Valois,  de 
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l'affreuse  cheminée  de  l'usine  d'électricité,  qu'on  ne  chercha  même  pas  à 
dissimuler,  si  peu  que  ce  soit? 

Certes,  il  sera  bien  difficile  d'obtenir  une  entente  complète  entre  les  diverses 
administrations  de  l'État,  les  négociants,  les  propriétaires  et  les  locataires, 
sans  oublier  la  Ville,  pour  arriver  à  transformer  le  Palais-Royal  et  ses  environs, 
comme  Paris  entier  y  est  intéressé;  mais  devant  la  bonne  volonté  générale, 
nous  croyons  que  c'est  aujourd'hui  possible,  et  qu'il  y  faut  arriAcr. 

Quant  a  nous,  qui  sommes  né  au  Palais-Royal,  qui  lui  devons  notre 
situation  et  aurions  tant  désiré  continuer  d'y  vivre  les  heureuses  années  de 
notre  enfance  et  de  notre  jeunesse,  nous  osons  espérer  que  ces  quelques 
pages  attireront  de  nouveau  l'attention  du  public  sur  ces  jardins  et  ces 
murs  qui  occupèrent  une  telle  place  depuis  Richelieu.  Pas  plus  que  les 
fleuves  ne  remontent  leurs  cours,  le  temps  ne  peut  s'arrêter  dans  sa  besogne 
de  destruction  séculaire  et  de  transformation  perpétuelle;  nous  savons  que 
le  Palais-Royal  ne  reverra  jamais  la  vogue,  l'exubérance  et  les  splendeurs 
d'autrefois,  mais  nous  lui  voudrions  une  vieillesse  digne  des  générations 
qui  y  ont  vécu,  combattu,  aimé,  joué,  travaillé,  digne  aussi  des  épisodes 
de  sa  changeante  histoire,  qui  fut  si  souvent  celle  de  la  France... 
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de  Chartres.  —  Le  Petit-Véfour.  —  Le  Calé  Hollandais.  —  Cafés  divers.  —  Les  Restaurateurs  Méot, 
Heauvilliers,  Véry.  —  Les  Frères  Provençaux.  —  Le  Café  d'Orléans.  —  Les  Hôtels  garnis  et  les  Anglais. 
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LE     ,1EU,     L  AOIOTAfiE     ET     LA    DEBAUCHE 


La  proslilulion  et  le  jeu  envahissent  le  nouveau  Palais-Royal.  —  Les  maisons  de  jeu  du  ii.'î,  du  9, 
du  iC'i,  etc.  —  Les  Monts  de  Piété.  —  Les  Alliés  au  Palais-Royal.  —  Le  Commerce  de  Cytlière  sous  la 
Révolution,  IF.mpire  et  la  Restauration.  —  Les  maisons  spéciales.  —  Les  entremetleurs.  —  Balzac  et 
le  Palais  Royal.  —  Le  vice  devient  tel  que  le  roi  Louis- Philippe  expulse  les  femmes  galantes  et  prohibe 
les  jeux.  —  Fermeture  des  tripots l35 
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DIVERTISSEMENTS,     SPECTACLES    ET    THE.\TRES 


Les  clubs  et  les  ctcIcs.  —  Le  Théâtre  do  Séraphin.  —  Spectacles  ilivcrs.  —  Robert  Ilo\idin.  —  Café  des 
Variétés.  —  Les  ventriloques  Filz-.Iames  et  Rorel.  —  Le  sauvage. —  L'Iionune  à  la  poupée.  —  Les 
forains.  —  La  belle  Zulima.  —  Les  Cabinets  de  Physique.  —  Le  Cosniorania.  —  Le  Musée  de  Curlius.  — 
Le  Théâtre  des  Petits  Comédiens  du  Comte  de  Reaujolais.  —  M'"  Rriant  de  Monlansier  fonde  le 
Théâtre  des  Variétés.  —  Son  salon.  —  Son  Théâtre  prend  successivement  les  noms  de  Théâtre  du 
Péristyle  du  Jardin-Égalité,  Théâtre  de  la  Montagne,  Théâtre  Montansier,  Monlansier- Variétés. — 
Les  odalisques  au  foyer.  —  Le  Café  Montansier  ou  Café  de  la  Paix.  —  Le  Théâtre  du  Palais-Royal.  — 
Les  anciennes  salles  d'Opéra  du  Palais-Royal.  —  Thcàlrc  provisoire  des  Variétés  amusantes.  —  Le  duc 
d'Orléans  fait  construire  par  Louis  une  nouvelle  salle  qui  devient  successivement  Théâtre  du  Palais- 
Royal,  Théâtre -Français  de  la  rue  Richelieu  ou  rue  de  la  Loi,  Théâtre  de  la  Liberté  et  de  l'iîgalité. 
Théâtre  de  la  République.  —  Son  aliénation.  —  Sa  fermeture.  —  François  de  Neufchàlcau  et  Mahérault 
réorganisent  délinitivcment  le  Théâtre- Français.  —  Bonaparte  veut  rentrer  en  possession  de  la  salle.  — 
Julien  en  reste  ptepriétaire.  —  Procès  et  transaction  avec  le  duc  d'Orléans.  —  Travaux  exécutés  au 
Théâlre-Français  par  les  arcliitectcs  Foidninc  et  Prosper  Chabrol. —  La  Comédie -Française.  —  Le 
Centenaire  du  .So  mai   i>*09.  —  Sa   liibliollièque  et  ses  Collections '4" 
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Les  premiers  marchands  du  nouveau  Palais -Uoyal.  —  Les  l)Ouli(iiics  en  1804.  —  Le  loniniirce  de  la  bouclic. 
—  Le  confiseur  Berlliéleniot.  —  Corcellet,  Chevet.  —  Les  libraires  Gattey,  Louvet,  Pain,  Desaine. 
Denlu,  etc.  —  Les  boutiques  des  Calerics  de  Bois.  —  L'Iiorloserie,  la  l)ijouterio  et  la  joaillerie  an  Palais- 
Royal. —  Les  maisons  l.c  Uoy,  Oudin,  Leroy  et  fils,  Tixicr-Descliamps,  Daux,  Fontana,  Houelieron, 
Danoux,  Gustave  Sandoz,  Ecalle,  Planchon,  etc.  —  La  Chancellerie  d'Orléans.  —  Quel<iues  maisons 
quittent  le  Palais- Hoyal  pour  les  boulevards,  la  rue  de  la  Paix  et  la  rue  Royale.  —  Le  commerce  du 
Palais- Royal  actuel 
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Reconstruction  des  parties  incendiées  du  Palais  et  installation  du  Conseil  d'État  et  de  la  Direction  des 
Beaux-.\rts.  —  Installation  provisoire  de  la  Cour  de  Cassation  et  de  la  Cour  des  Comptes.  —  Description 
du  Palais -Royal  actuel, —  (Causes  île  la  transformation  des  galeries.  —  Difficulté  des  accès  du  Palais  et 
du  Jardin.  —  Le  Syndicat  du  Palais- Royal.  —  Projets  divers.  —  La  Ban(|ue  de  France  et  l'amélioralion 
des  abords  du  Palais-Royal. —  Elle  ne  donne  pas  suite  i  son  projet  d'agrandissement  d'abord  refusé, 
puis  accepté  par  la  Ville  de  Paris.  —  Peut-être  le  reprendra- t-elle  plus  tard.  —  Il  est  encore  temps  de 
transformer  le  Pulais-Roval.  —  Son  avenir 
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